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% Mémoires fur l’Etat trefent ' 
Vous parler de la forme de fon Gouverne- 
ment, Il faudroit eftre habile politique , SC 
né comme vous dans les grandes affaires , 
pour bien traiter une matière aufii délicate 
que ceile-cy , embarraflânte pour toutes 
fortes de perfonnes , Si trop profonde pour 
des gens comme nous >qui ne voyons dans 
le monde quelafurface des chofes. 

Cependant , quel tort ne ferois-je pas 
aux Chinois , fi je paflois cet endroit qu’ils 
confiderent comme la fource de leur bon- 
heur Scie chef-d’œuvre de la politique la 
plus rafinée ? Ainfi , Monseigneur, 
quand ce feroit à moy une elpece d’impru- 
dence de touchera ces myfteres , & d’en- 
trer un moment dans le fanétuairede lalâ- 
gefTe mondaine , je conlens- qu’on m’en 
blafine un peu dans l’Europe , pourveu que 
la Chine, pour qui j’avoue que j’ay beau- 
coup de complaifance , l’approuve & m’en 
fçache quelque gré. 

Parmi toutes les idées de gouvernement, 
que l’antiquité s’eft formée, il n’en eftpeut- 
ellre aucune qui eftabliffe une Monarchie 
plus parfaire que celle des Chinois. Les 
anciens Legiflateurs de ce puiflant Eftat 
l’ont propofée de leur temps telle à peu- 
prés qu’elle cft encore aujourd’kuy. Les* 
antres Empires, félon le fort ordinaire de»- 
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chofes de ce monde , ont eu , pour ainfi di- 
re , les foibleflès de l’enfance » ils font nez 
informes & imparfaits > & il leur a Fallu, 
comme aux hommes , palier par tous les 
degrez de l’âge, avant que d’arriver à la 
perfection. La Chine lèmble avoir efté 
beaucoup moins aflujettie aux loix commu- 
nes de la nature ; & comme fi Dieu luy- 
melme s’en eftoit fait le Legillateur , la for- 
me de fon gouvernement n’a efté guere 
moins parfaite dans Ion origine , qu’elle 
l’eft à prefent après plus de quatre mille ans 
qu’elle dure. • 

Durant cette longue fuite defiec!es,les 
Chinois n’ont jamais connu le nom de Ré- 
publique 5 & ce qu’on leur en a dit dans ces 
derniers temps , à l’occafion de la Hollan- 
de, les a tellement lürpris qu’ils ont enco* 
re de la peine à revenir de leur premier 
étonnement. Quelque chofe qu’on leur re- 
prefente là-defliis , ils ne conçoivent point 
qu’un Eftat fans Roy , paille eftre gouverné 
régulièrement , & qu’une Republique foit 
autre chofe dans le monde , qu’un monftre 
à pluliettrs telles , formé dans un temps de 
troubles par l’ambition, par la révolte, ÔC 
par la corruption de l’efprit humain.' 

Mais s’ils ont eu de l’éloignement pour 
le gouvernement républicain , ils ont ençp- 
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re efté plus oppofez au gouvernement ty- 
rannique j qui ne vient pas, difcnt-ils » de la 
puiiTance abfoluë des Princes , car ils ne 
lçauroient eftre trop maiftres > mais de leurs 
déreglemens particuliers , que ni la raifon 
ni les loix divines ne peuvent approuver. 
Aulfi les Chinois font-ils perfuadez que l’o- 
bligation où font les Rois de ne point abu- 
fer de leur pouvoir, les eftablit au lieu de 
les détruire j 6c que cette gefne falutaire 
qu’ils donnent eux-mefmes à leurs pallions, 
ne les rend pas de pire condition fur la ter- 
. re que le fouverain Empereift du Ciel , qui 
n’etl pas moins puiflfant, parce qu’il ne luy 
eft jamais permis de mal faire. 

■ L’autorité fans bornes, que les loix don- 
nent à l’Empereur, 6c la neceilité qu’elles 
luy impofent en mefme temps de s’en fer- 
vir avec modération, font les, deux colon- 
nes qui foûtiennent depuis tant de fiecles 
ce grand édifice de la Monarchie Chinoi- 
fe. A infi le premier fentiment qu’on a in» 
fpiré aux peuples, c’eft un refpeét pour le 
Prince, qui va prefque jufqu’à l’adoration. 
On le nomme le fils du Ciel & l’unique, 
maiftredu mondé. Ses ordres fontréputez 
faints , fes paroles tiennent lieu d’Oracles : 
tout ce qui vient de luy eft facré. On le voie 
rarement , on ne luy parle qu’à genoux* Les 
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de la chine. Lettre DT» j 
grands de la Cour , les Princes du fang , fes 
propres freres Ce courbent jufqu’à terre, 
non-feulement en fa prefence, mais enco- 
re devant fon Trône il y a des jours rc* 

{ ;Iez chaque femaine ou chaque mois pour 
es aflèmblées des Seigneurs, qui fe ren- 
dent dans une des cours du Palais , pour 
reconnoiftre par des adorations profondes, 
l’autorité de ce Prince, quoy- qu’il, n’y foit 
pas en perfonne. ^ 

Dés qu’il eft malade, fur tout fi la mala- 
die eft dangereufc , lé Palais eft plein de 
Mandarins de tous les ordres , qui en ha- 
bits de ceremonie , paficnt le jour & la nuit 
à genoux au milieu d’une vafte cour , pour 
luy marquer leur douleur , Sc pour deman- 
der au Ciel fi guerifon. La pluye,!a nei- 
ge , le froid , les incommoditez particuliè- 
res ne font pas des raifons pour s’en difi- 
penfer ; & tandis que l’Empereur fouffre , 
ou qu’il eft en danger ; fes fujets ne doivent 
pas s’appercevoir , qu’il y ait pour eux au- 
tre chofe à craindre en ce monde’ que fa 
perte. 

Cette profonde vénération eft encore 
fondée fur l’intereft que chacun a de luy 
faire fa cour. Dés qu’il aefté proclamé Em- 
pereur, toute l’autorité de l’Empire eft réu- 
nie en fa perfonne , devient l’arbitre 

A iij ' 
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fouverain de la bonne- ou de la mauvâifi? 
fortune de tous fes fujcts. 

Premièrement toutes les charges de l’E- 
tat font à fa difpofition , il les donne à qui 
il luy plaift , & il en eft d’autant plus le 
maiftre qu’il n’en vend aucune. Le mérité, 
c’eft-à-dire la probité,la fcience , une Ion-* 
gue expérience , &c fur tout un air grave Sc 
réglé, ont feulement le droit d’exiger quel- 
que préférence , & de faire diftinguer ceux 
qui y prétendent. Non-feulement il choifit 
tous les officiers de l’Empire •, mais dés 
qu,’il n’eft pas content de leur conduite , il 
les change ou les caflê fans façon. Une le-, 
gereté fuffifoit autrefois dans un Mandarin 
pour le rendre indigne de fa charge j & on 
rapporte que le gouverneur d’une ville fut 
privé de fon gouvernement pour avoir un 
jour paru trop gay devant le peuple à la fin 
d’une audience j l’Empereur ne jugeant pas 
qu’un homme de ce caraétere mericaft de 
tenir fà place, &C de reprefenter la Majefté 
Royale. 

J'ayvûàPekin un çxcmple de cette aur 
torité fouveraine d’autant plus furprenant, 
qu’il fe fit avec moins de bruit. On décou- 
vrit que trois Colaot , ( c’eft-à-dire trois 
Mandarins auffi confiderables par leur di- 
gnité que le font i£f les Minifttes d’Etat ) 

+ ' 
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avoient pris fous main de l’argent dans 
l’adminiftration de leur charge. L’Empe- 
ieur,qui en fut averti, leur ofta iur le champ 
leurs appointemens,. Scies obligea fans au- 
tre forme de fe retirer. Je ne fçay de quelle 
maniéré on en ufa à l’égard des deux pre- 
miers’, mais le troifiéme, ancien magiftrat, 
vénérable par fon âge , Sc eftimé pour (a ca- 
pacité, fut condamné à garder une des por- 
tes du Palais avec une compagnie ordinaire 
de foldats , parmi lefquels on l’enrôla. 

Je le vis moy-mefme un jour en cet ellat 
humiliant : il eftoit en faétion comme un 
garde ordinaire *, mais en partant devant luy 
je ne lailfay pas , comme tous les autres , 
de fléchir le genoux •, parce que tous les 
Chinois , confervoient encore du rcfpcét 
pour cette ombre de dignité dont il avoir 
efté revcftu peu de temps auparavant. 

Neanmoins cette fevere punition dans la 
perfonne d’un grand Miniftre ne me fur- 
prit pas , quand je vis de quelle maniéré on 
en tifoit à l’égard des Princes du fang. L’un 
d’eux eftoit paflionné pour le jeu , il fe plai- 
foit fur tout à faire jouter des cocqs en fa 
prefence ( c’eftun divertiflèment fort ordi- 
naire dans tout l’Orient , Sc les combats 
opiniâtrez de ces animaux , qu’on arme de 
jrafoirs , 8c qui fe battent jufqu’à la mort 

A • • • • 
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avec un courage ÔC une adrefiè incroyable^ 
ont quelque chofe de fort agréable. ) L’Em- 
pereur ne trouvoitpas mauvais que ce Prin- 
ce donnait quelques heures à ccs fortes de ' 
divertiffemens. Il fçavoit bien que les 
grands ont des momens à perdre comme 
les autres •, qu’on n’en eft pas moins hom- 
me, pour defeendre quelquefois jufqu’aux 
plaifirs innocens de l’enfance , & que fou- 
vent pour délalïèr l’efprit il fied bien aux 
perfonnes les plus graves de s’occuper de 
bagatelles. Neanmoins il ne pouvoit fouf- 
frir qu’il pafTaft tous les jours en ces fortes 
d’exercices li éloignez de fon rang, 6c fi peu 
conformes à fon âge , il l’en fit avertir! 
mais tous ces avertiflèmens eftant inutiles , 
il crut qu’il devoir en faire un exemple , 
ainfi il le déclara déchu de fa qualité de 
Prince. On luy olla fes officiers , fes ap- 
pointemens , fon rang, jufqu’à-ce que par 
des actions plus nobles il euft fiait connoil- 
tre à tout l’Empire qu’il n’eftoit pas indi- 
gne du fang dont il fortoit. 

L’Empereur fit plus , car s’appercevant 
que le nombre de ces Princes devenoit ex- 
ccffif, 8c que la manvaifé conduite de plu- 
fieurs pourvoit avec le temps les rendre 
méprifables , il déclara que nul d’orefna- 
vant n’en porteront le nom fans fa permit- 
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(îon exprelfe , laquelle il n’accorderoit qu a 
ceux, qui par leur vertu, leur capacité Sc 
leur application à tous leurs devoirs, en 
âuroient acquis le mérité. 

Semblables reglemens en Europe fe- 
roient capables de révolter lesefptits, & 
d’apporter du trouble dans les Etats ; mais, 
à la Chine on les reçoit fans peine : & pour 
les y faire fans danger , il fumt que le Sou- 
verain y foit porté par le defir du bien pu*, 
blic , & non pas pat une haine particu'ie- 
re , ou par une violente paffion •, encore ne 
fongeroit-on pas en ce cas àluy en témoi- 
gner du reflèntiment , fi . d’ailleurs fa con- 
duite eftoit ordinairement reguliere. 

Ce qui fe paflà dans une guerre que l’Em- 
pereur eut il y a quelques anhées avec un • 
Roy Tartare , prouve encore beaucoup 
mieux ce que j’ay dit de fon pouvoir abfo- 
lu. H avoir envoyé une puiflànté armée 
fous le commandement de fon freve , pour 
punir la témérité de ce petit Roy qui avoir 
ofé ravager les Etats de plusieurs alliez do 
l’Empire. Le' Tartare, dont les troupes 
aguerries ne cherchoient qu’une occafion 
de fe fignaler, s’avança pour combattre l’ar- 
mée Impériale, & l’attaqua en effet fi bruf- 
quement , que malgré l’inégalité du nom- 
bre , il l’obligea de plier & de fe 'retirer en 
defordre. . Av 
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: Le beau perede l’Empereur,ancienTar-* 
tare & fore expérimenté dans le meftier de 
la guerre , qui cominandoit l’artillerie, y 
fit parfaitement bien fon devoir , & fut tüé 
à la tefte d’une poignée de braves gens 
qu’il animoit par fon exemple &c par fes pa* 
rôles } mais on accufa le General de s’eftre 
retiré des premiers , fie d’avoir par fa fuite 
entraifnéle refte de l’armée. L’Empereur 
qui aime la gloire, fie qui eft brave de fa 

{ >erfonne ; fut moins fenfible à la perte de 
a bataille qu’au deshonneur de fon frere. 
Il luy ordonna de fe rendre inceiramment 
à la Cour , pour eftre jugé dans l’alfemblée 
des Princes du fang qu’il fit convoquer en 
fon Palais. 

' Le Prince , qui d’ailleurs avoit de gran- 
des qualitez, s’y rendit , comme auroit fait 
le moindre officier de l’armée > & fans at- 
tendre la fentence qu’on devoit porter con- 
tre luy , fe condamna luy-mefme à la mort:. 
Vous la. méritez, , luy dit l’Empereur , mais 
•vous devriez, , four re'parer vojlre honneur , 
la chercher au milieu des e [cadrons ennemis , 
Cr non pas parmi nous , & au milieu de Pé- 
kin , oit elle ne peut cfu' augmenter v offre 
honte • Enfuite il luy vouloit tout-à-fait par- 
donner ; maisles Princes , qui fe croyoienr 
deshonorez par cette aétion , le prelTerenc 
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de fe fervir de tout Ton pouvoir , pour le 
punir j & Ton oncle, qui eftoit prefcnt,lc 
traita d’une maniéré qui .en France ferait 
capable de faire mourir un fnnple gentil- 
homme de douleur. 

* T « ♦ 

L ; Empereur, qui peut oller la vie aux 
premiers Princes au fang,peut àplusfor- 
tfi^aifon difpofer de celle de tous fes au- 
tres fujets ; les loix l’en font tellement le 
maiftre, queni les Vice-Rois, ni les Parle- 
mens , ni aucune autre Cour fouveraine 
n’oïèroit faire executer un criminel dans 
toute leftenduc de l'Empire fans un ordre 
exprès delà Cour. On inftruit les procès 
dans les Provinces , mais la fentence eft 
prefentée à l’Empereur qui la confirme ou 
qui la caflè comme il luy plaift. Ordinai- 
rement il la fuit, mais il en diminue toû- 
jours un peu la peine. . . . 

. Secondement , quoy-que chaque par- 
ticulier foit maiftre de fes biens , & pai- 
fible poftèftèur de fes terres, l’Empereur 
peut neanmoins impofer de nouveaux tri- 
buts , quand il le juge, à propos , pour 
fubvenir aux preflans befoins de l’Etat. 
Il n’ufe pourtant prefque jamais de ce pour 
‘ voir , foit à caufe que les tributs, réglez 
font fuffifans , quand il ne s’agit que de 
Cq û tenir une guerre eftrangere ; foit par- 

A vj 
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ce que dans les guerres civiles il feroit dan- 
gereux d’aigrir les efprits par des fubfides 
extraordinaires on a mefme coutume d’e- 
xempter chaque année une ou deux Pro- 
vinces de la taille , fur-tout quand elles ont 
l'ouffert quelque dommage , ou parles ma- 
ladies populaires , ou par la ftetilité. 

Il eft vray que les formates réglées par I95 
loix lonc fi confiderables , que fi les terres 
de la Chine n’eftoient auffi fertiles , & les . 
habitans aulfi laborieux qu’ils le font,l’Em- 
pire ne lèroit bien-toft qu’une alïêmblée 
de gueux & de milêrables , comme la plu- 
part des Royaumes des Indes. Ce font ces 
prodigieux revenus qui rendent ce Prince fi 
puiflantj&qui lui donnent lafacilité d’avoir 
toujours fur pied de fi nombreufes armées, 
pour contenir fes peuples dans le devoir. 

De fçivoir precifément à quoy montent 
les revenus de l’Empire j c’eft ce qui ri’eft 
pas fi facile de déterminer , parce qu’outre 
l’argentqu’onleveen efpece,ily a beau- 
coup de denrées qu’on reçoit en payement, 
& qui produifent des fommes immenfes. 
Après avoir bien examiné ce qu’on en dit, 
& mefme ce que les Livres en rapportent, 
je ne croy pas qu’il entre dans le tréfor ' 
plus de vingt-deux millions d’écus Chi- 
-noi;,que les Portugais appellent taêls, donc - 
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chacun fait à peu- prés quatre francs de no-' 
ftre monnoyé. Mais le ris , le bled , le fel , 
les foycs, les toiles, le vernis, 8i cent au- 
tres chofes qu’on prend fur les terres , avec- 
les doüannes & les confifcations , vont % 
plus de cinquante millions de mefme efpe- 
ce. C’elf- à-dire qu’aprés avoir eftimé en ar- 
gent tout ce qu’on retire , 6c en avoir lait 
un calcul le plus exaét qu’il m’a efté poiïi- 
ble, je trouve que les revenus ordinaires 
de l’Empereur font pour le moins de deux 
cens quatre-vingt huit millions de nos li- 
vres Françoifes. • 

T roifiémement, il eft libre à l’Empereur 
de déclarer la guerre, de conclure la paix, 
& de faire des traitez aux conditions qu’il 
luy plaift, pourveû qu’en cela il confdrÿfe. 
toujours la majefté de l’Empire. Pour ce 
qui eft de fes Arrefts particuliers , ils font 
de leur nature irrevocab'es ; 6c pour leur 
donner toute leur force , il fuffit de les en- 
voyer aux Cours Souveraines &aux Vice- 
Rois , qui n’oferoient différer un moment à 
les enregiftrer 6c à les publier. Au lieu que 
les Arrefts des Parlemens 8c des Gouver- 
neurs generaux n’ont de* force qu’aprés» 
avoir efté approuvez ou ratifiez par l’Em-, 
pereur 

- Quatrièmement , ce qui luy donne une , 
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autorité fouveraine, c’eftle choix qu’il peut 
faire de fonfuccefleur , non- feulement par- 
mi les Princes de la Maifon royale , mais 
encore parmi fes fujets. Cet ancien droit 
a efté autrefois mis en pratique avec une fa 
gefl è & un definterelTement qui feroit admi- 
rable dans nos Rois mefme, dont l’Eglife 
honore la fainteté. Car quelques-uns ne 
trouvant pas dans leur famille quoy- que- 
no mbreufe , des perfonnes capables de foû- 
tenir le poids de la Couronne , nommèrent 
pour leurs heritiers des gens d’une médio- 
cre nailfance , mais d’une éminente vertu, 
& d’une capacité extraordinaire j ajoutant 
' qu’ils en ufoient ainfi , non-feulement pour 
le bien de l’Etat, mais encore pour l’hon- 
neur de Teurs propres enfans , à qui il eftoit 
plus glorieux de le foûtenir dans une con- 
dition privée , que d’eftre expofez fur le. 
Trône a la cenfure & fouvent à la maledi- 
ôion de tous les peuples. Si un rang élevé» 
aioûtoient-ils , donnait du mérité à ceux qui 
n’en ont point , nous aurions tort d’en exclu - 
re nos enfans. Mais puifqu’il ne fert fouvent 
qu’a rendre les défauts plus éclat an s , l’ajfe- 
ttion que nous avons pour eux nous oblige de 
leur épargner cette confufion. . • 

Ces exemples neanmoins ont efté rares, 
& depuis plufieurs lie clés les Empereurs fe. 
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font renfermez dans leur famille -, mais ils 
n’en choifilîènt pas toujours l’aifné. Ce'uy 
qui régné à prefent avec tant de fagefle , 
eftoitle cadet ; & il voit fon frere auffi fou- 
illis &c aulfi éloigné de l’efprit de- révolté 
que le moindre de fes fujets. Le grand 
nombre des Princes du Sang eft toujours à 
craindre en Europe > mais à la Chine on 
s’en défie fi peu , qu’à la mort du dernier 
Empereur Chinois , il y en avoit plus de 
dix mille répandus dans les Provinces , 
fans que la paix & le bon ordre en fuflènt 
troublez ; ce qui certainement ne peut venir 
que du poids immenfe de l’autorité des 
Empereurs, qui dans la Chine comman- 
dent aulli facilement à une foule de Prin- 
ces , que les Princes ailleurs commandent 
à la populace. t 

J’ajoute encore , que l’Ermperedr , fbn 
avoir choifi& déclaré folennellement , Ion 
fucceffeur , peut l’exclure dans la fuite & 
en prendre un autre > mais il faut qu’il ait 
de grandes raifons pour en ulèr de la forte, 
& que les Cours Souveraines de Pékin y 
confentent en quelque maniéré. S’il gar- 
doit un autre conduite , non- feulement il 
feroit univerlbllement blafmé ,-mais il s’ex- 
poferoit mefme à n’eltre pas obéï. 

■ Cinquièmement , ce pouvoir fi abfola 


I 


l€ Mémoires fhr l'Etat prejènt 

far tous les états differens , ne s’arrefte pa$ 
à cette vie - , le P rince étend aufiî fes droits 
fur les morts , qu’il abaiftè , & qu’il agran- 
dit comme les vivans , pour récompenfer 
ou pour punir leurs perfonnes ou leurs fa- 
milles. Il leur donne de nouveaux titres, de 
Comte , de Duc & autres femblables que 
je ne puis expliquer en noftre langue. Il 
' peut mefmeles déclarer faints , ou comme 
ils difènt , les faire des purs efprits. Quel- 
quefois il leur baftit des T emples;& fi leurs 
fervices ont. efté confiderables , ou leurs 
. vertus fort éclatantes , il oblige les peuples 
à les y honorer comme les autres Divini- . 
tez. Le Paganifine a depuis long-temps in- 
troduit cet abus ; il eft neanmoins certain 
que dés la fondation de l’Empire , le Roy a 
toujours efté regardé comme le Chef de la 
Rel igfon ; & H n’appartient encore qu!à luy 
d’offrir en public &c avec ceremonie des fa- 
crifiees au Souverain Maiftrë du Ciel. . 

.. Sixièmement, il y a un autre point , qui 
quoy-que peu important en apparence , ne 
laifle pas de marquer dans l’Empereur une 
autorité extraordinaire. C’eft qu’il peut . 
abroger les caraéteres de la langue,en créer 
' . de nouveaux , changer les noms- des Pro- 

vinces, des villes, des familles > défendre 
Tufage de certains termes , donney cours 
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à d’autres , dans la converlâtion, dans la 
compofition , dans les livres. De maniéré 
que cet ttfageen matière de langue, dont 
nous nous plaignons li fort en Europe j que 
toute la puiffance des Grecs Si des Romains 
n’a pu foûmettre; Si que quelques-uns pour 
cela, appellent un tyran bizarre, inconftant, 
injufte, également maiftre des peuples Si 
des Rois , eft fournis dans la Chine j Si con- 
traint de recevoir laloy que l’Empereur luy 
veut donner. 

Ce pouvoir fans bornes devroit , ce Terri- 
ble , produire de méchans effets dans le 
;ouvernement , Si il en a produit quelque- 
fois , car il n’y a rien en ce monde qui n’ait 
fes inconveniens. Cependant lesloixy ont 
apporté tant de remedes , Si on a pris de fi 
{âges précautions , que pour peu qu’un 
Prince foit fenlible ou à fa réputation , ou à 
fes interefts ou au bien public , il 11e fçauroit 
long- temps abufer de fon autorité. 4 P 
Du cofté de fa réputation , çrois refle- 
xions peuvent le porter à fe conduire fans 
paflion. Premièrement les anciens Legi- 
flateurs ont établi dés le commencement 
de la Monarchie , comme un premier prin- 
cipe du bon gouvernement , que ceux qui 
reigiientfont proprement tes pères du peu- 
ple , Si non pas des raaiftres eftablis fur le 
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■ trône pour eftre lèrvis par des efclaves.' 
C’eft pour cela que de tout temps on ap- 

i >elle l’Empereur, le Grand-Pere, & parmi- 
es titres d’honneur, il n’en reçoit aucun 
* Ta-fou, plus volontiers que celuy-là. * Cette idée, 
s’eft tellement imprimée dans l’elprit des 
peuples &c des Mandarins , qu’on ne loue, 
prefque jamais l’Empereur que de l’affe- 
éiion qu’il a pour Ces fujets. Leurs Doéteurs 
& leurs Philorophes repetent continuelle- 
- ment dans leurs livres , que l’Etat eft une 
famille,- & que celuy qui fçait gouverner 
fa famille particulière , eft capable de gou- 
verner l’Etat. De maniéré que pour peu que 
le Prince s’éloigne dans la pratique de cet- 
te maxime, il feroit guerrier , politique, 
fçavant , fans eftre beaucoup eftimé. Tout 
. cela eft prefque compté pour rien •, mais fa 
réputation diminue oucroift à mefttre qu’il 
perd ou qu’il conferve la qualité de pere du 

lÉMe. • 

Secondement , il eft permis à chaque 
Mandarin d’avertir l’Empereur de fes dé- 
fauts , pourvu que ce foit avec les précau- 
tions que demande le profond refpeéfc qu’on 
luy doit porter. Voicy comme cela fe pra- 
tique. Le Mandarin qui trouve quelque 
chofe à redire à là conduite par rapport au 
gouvernement, dreflè une requefte,dans 
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laquelle après avoir témoigné la vénéra- 
tion qu’il a pour la majefté Impériale, il 
prie très -humblement le Prince de faire 
reflexion aux anciennes coutumes & aux 
exemples des faints Rois qui l’ont précédé. 
Enfuite il marque en quoy il paroift s’cn 
éloigner. 

Cette requefte fe met fur une table avec 
plufieurs autres placées qu’on prefence tous 
les jours , & l’Empereur eft obligé de la li- 
re. S’il ne change point de conduite , on y 
revient de temps en temps félon le zele & 
courage des Mandarins , car il en faut avoir 
beaucoup pour s’expofer ainfi à fon indi- 
gnation. 

Quelque temps avant que j’arrivaflè à 
Pékin, un officier du tribunal des Mathé- 
matiques , fut aflèz hardi pour donner de 
fembiables avis à l’Empereur , touchant 
l’éducation du Prince fon fils , fur ce qtr’au- 
lieu d’en faire un fçavant homme dans la 
connoiflànce des caraéteres & des livres, 
on s’appliquoit prefque uniquement à le 
rendre habile dans le métier de la guerre &C 
dans l ait de tirer de l’arc, & de manier les 
armes. Un autre l’avertit encore , qu’il for- 
toit trop fouvent du palais ,& que contre 
la coutume des anciens Rois il faifoit un 
trop long fejour en Tartarie. Ce Prince > 


Digitized by Google 


Ab Mémoires fur l’Etat frefent 

l’un des plus fiers « mais en mefme tefflpè 
l’un des plus grands politiques qui ait ja- 
mais efté fur le Trône, fembla deferer à 
leurs avis. Cependant comme ces voyages 
de- Tartane contribuoient beaucoup à fa 
fanté , les Princes de fa maifon le prièrent 
de n’avoir point d’égard aux idées ridicu- 
les d’un particulier. . • 

Pour ce qui eft du Mathématicien , qui 
s’eftoit meflc mal à propos de l’éducation 
du Prince , on le chaflà du tribunal , & tous 
lès collègues furent privez durant un an de 
leurs appointemens , quov-qu’ils n’y euf- 
fent aucune part. On a de tout temps à la 
Chine pratiqué ce moyen, ôd’hiftoire re- 
marque qu’il n’en eft point de plus efficace 
pour obliger les Empereurs de revenir, 
quand ils fe. font écartez de leur devoir, 
quoy-qu’il (oit très - dangereux pour les 
particuliers qui s’en fervent. 

Troifiémement , on compofe l’hiftoire 
de leurs régnés d’une maniéré qui eft feule 
. capable de les modérer , s’ils aiment tant 
foit peu leur gloire & leur réputation. Un 
certain nombre de Doéteurs choifis & 
defintercflèz remarquent avec foin toutes 
leurs paroles & toutes leurs actions j cha- 
cun d’eux en particulier & fans le commu- 
niquer aux autres, les écrit fur une feuille 
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volante à mefure que les chofcs fe paflent , 

& les jette dans un bureau par un trou fait 
exprès.. Le bien & le mal yfbnt racontez 
limplement. Vn tel jour , difent-ils , le 
Prince s* emporta mal- a-propos , & parla d'u- 
ne maniéré peu convenable a fa dignité Il 
punit par pajfion , & contre toute forte de 
droit , un tel officier. Il négligea en telle ren- 
contre de rendre juftice ÿ il cajfa mal-à-pro- . 
pos un Arrefi du Tribunal . Ou bien, il 
entreprit courageufement la guerre pour dé- 
fendre fes peuples , <2r pour foâtenir l’hon- 
neur de l’Empire . Il conclut en tel temps 
une paix encore plus glorieufe . Il donna 
telle marque de l'ajfettion qu’il a pour fes 
fujets* Malgré les louanges des flateurs , il 
fe comporta avec modefiie , & parla d'une 
maniéré humble & douce y ce qui luy attira 
les applaudijfemens de toute la Cour . Et ainfi 
<àe tout ce qui fe pafle dans le gouverne- 
ment. 

* 

Mais afin que la crainte ou l’efperance 
n’y ayent aucune part , ce bureau ne s ou- 
vre jamais ni durant la vie du Prince, ni 
durant le temps que la famille eft fur le 
Trône. Quand la Coaronnepafle dans une 
autre Maifon , comme il arrive fouvent , on 
ramafle tous ces mepoires particuliers , & 
"après les avoir confrontez les uns avec les 
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autres, pour en mieux demefler la vérité, oiï 
encompole l’hiftoire de l’Empereur , afin 
qu’elle ferv£ d’exemple à la pofterité , s’il 
a fagement gouverné ; ou qu’elle- Toit l’ob- 
jet de la cenfure publique , s’il a manqué à 
ion devoir. Quand un Prince aime fa gloi-» 
re , 8c qu’il Içait que lailaterie des Auteurs 
paflionnez , ne peut impofer aux peuples , 
il garde bien des mefures durant tout le 
temps de- fon régné. 

L’intereft qui eft quelquefois plus capa- 
ble de toucher certains efprits , que tout le 
foin de la réputation , n’obligé pas moins 
l’Empereur de luivre les bonnes coutumes, • 
& de s’accommoder aux loix. Elles luy font 
fi favorables à la Chine , qu’il ne peut les 
violer , fans donner luy-mefme quelque at- 
teinte à fon autorité j ni en faire de nouvel- ' 
les , (ans expofer l’Etat à des révolutions 
dangereufes. Ce n’eft pas que les Grands 
delà Cour ou les Parlemens, quelque ze- 
lez qu’ils parodient pour l’antiquité , foient 
difpofez à la révolté , ou puilTent fe fervit 
d’un gouvernement foible pour diminuer 
le pouvoir du Souverain. Quoy-qu’il y en 
ait quelques exemptes dans l’hiftoire , ils 
font rares & toujours accompagnez de cir- 
conftances qui les juftifient en quelque ma- 
niéré. 
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• Mais les Chinois font tellement dilpo- 
fez, qu’un Empereur violent, palfionné, 
peu appliqué au gouvernement, répand in- 
failliblement ce mefme dereglement dans 
l’efprit de fes fujets. Chaque Mandarin 
croit ettre en droit de regner dans fa Pro- 
vince ou dans fa ville, dés qu’il ne fentplus 
de Souverain ou de maiftre raifonnable. 
Les Miniftres vendent les charges à des 
gens indignes de les remplir. Les Vice- 
Rois deviennent des petits tyrans , les Gou- 
verneurs ne gardent plus de mefure dans 
l’adminiftration de là juftiee. Le^ peuple 
foulé , opprimé , & par confequent mifera- 
- ble , fe révolté ahément. Les vpleurs fe 
multiplient & s’attroupent \ & dans un païs 
où le peuple eft infini , on voit prefque en 
un moment des armées nombreufes qui ne 
cherchent que l’occafion , fous de fpecieux 
prétextes , de troubler la tranquillité de 
l’Empire. 

On a remarqué que ces commencemens 
ont prefque toujours eu de grandes fuites » 
& donné allez fouventde nouveaux maif- 
très à la Chine. De forte qu’un Empereur 
n’a point de plus feûr moyen de s’affermir 
fur le Trône , que de fuivre exactement les 
loix , dont la bonté eft confirmée par l’ex- 
perience de plus de quatre miU'c ans. 
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Voicy en general ce que ces loix ont dé- 
terminé pour la forme ordinaire du gou- 
vernement. L’Empereur a deux Confeils 
fouverains j l’un extraordinaire , & compo- 
fé des Princes du Sang, l’autre ordinaire 
où entrent les Miniftres d’Etat qu’on nom- 
me Calaos . Ce font eux qui examinent tou- 
tes les grandes affaires, qui en font le rap- 
port, & qui reçoivent les dernières détermi- 
nations de l’Empereur. Outre cela il y a à 
Pékin fix Cours fouveraines , dont l’autori- 
té s’eftend fur toutes les Provinces de la 
Chine , quoy-qu’elles eonnoiflènt de diffe- 
rentes matières. En voicy le nom & l’em- 
.ployf „ • • • > 

Le Liipou a vûë fur tous les Mandarins j 
il peut leur donner ou leur ofter leurs char-' 
ges. Le Houpott levé tous les tributs & tient 
compte de l’employ des finances. Le L>pou 
doit conferver les anciennes coutumes ; il 
réglé tout ce qui regarde la religion, les 
fciences , les arts , les affaires étrangères. 
Le Pmpou étend fa jurifdi&ion fur les trou- 
pes &c fur les officiers qui les commandent. 
Le Himpou juge fouverainement des cri- 
mes. Le Compost ordonne des ouvrages pu- 
blics & des baftimens royaux. Chaque Tri- 
bunal renferme plufieurs chambres ; il y en 
a jufqu’à quinze en quelques-uns, dont la 

première 
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première 11e confifte qu’en trois perfonnes, 
un Prefident & deux Affeflèurs, à qui tou- 
tes les affaires importantes reviennent en 
dernier redore ; les autres font fubalternes, 
eompofées d’un Prefident 6c de plufieurs 
Confeillers, tous foûmis au Prefident dé la 
Grand’Chambre , qui a feul, quand il veut, 
l’autorité defintive. 

Mais parce qu’il eft de l’intereft de l’Em- 
pereur , que des corps auili puiffans qué 
ceux-là, ne foient pas en eftat d’affoiblir 
l’autorité royale 6c de tramer quelque cho- 
ie contre l’ Eftat - , on a voulu premièrement . 
que les matières de leurs jugemens fuffent 
tellement partagées, qu’ils euflènt tous 
befoin les uns des autres. Ainfi quand il s’a- 
git de la guerre : le nombre des troupes, la 
qualité des Officiers, la marche des armées, 
font du reflort du quatrième Tribunal} 
mais l’argent pour les payer fe prend à l’or- 
dre du deuxième. De maniéré qu’il n’y a 
point d’affaire de confequence dans l’Eftat 
qui n’ait ordinairement rapport à plufieurs 
ôc quelquefois à tous ces Mandarins en- 
lèmble. • 

La féconde précaution qu’on a prifê, 
c’eftde nommer un officier qui aitl’œ là 
ce qui fe paflè en chaque T ribunal. Quoy- 
qu’il n' en foit point du nombre, il alfifte 
Tome II. B 
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neanmoins à toutes les affemblées , & otf 
luy en communique les-aétes. C’eft pro- 
prement ce que nous appelions un infpe* 
éteur. Il avertit fecrettement la Cour, ou 
mefme il accule publiquement les Manda- 
rins des fautes qu’ils comtnettent,non-fou- 
lement dans i’adminiftration de leurs char- 
ges -, mais encore dans leur vie privée. Il 
examine leurs a étions, leurs paroles , leurs 
moeurs *, rien ne luy éçhape. On m’a dit* 
qu’afin de l’obliger à ne ménager perfon- 
ne , on le tient toujours dans le mefme em- 
ploy , fans qu’il puiflc efperer une meilleur 
ne fortune par la faveur de ceux qu’il autoit 
ménage?*, ni en craindre une plus mauvai- 
se, par la vengeance de ceux qu’il auroit 
juftement accu fez Ces officiers qu’on nom- 
me Colis , font trembler jufques aux Prin- 
ces du Sang*, & je me fou viens qu’un des. 
principaux Seigneurs de la Cour ayant bafti 
une maifon un peu plus élevée que la coû- 
tume ne le permet, il, la renverfa peu de 
jours après de luy mefme , quand il eut 
appris qu’un de ces infpeéteurs fe mettoit 
en devoir de l’en accufer. 

. Pour ce qui eft des Provinces, elles font 
immédiatement gouvernées par deux for- 
tes de Vice-Rois. Les uns en gouvernent 
une foule. Ainlî il y a un Vice- Roy à Pefoin 
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fi Canton, à Nankin, ou dans une autre 
ville peu éloignée de la capitale. Mais ou- 
tre cela, ces mefmes Provinces obéïflènt à 
d’autres V ice-Rois qu’on nomme Tfounto, 
de qui en gouvernent en mefme temps deux 
ou trois , de mefme quelquefois jufques à 

3 u acre. Il n’y : *i guere de Roy en Europe 
ont les Etats| liaient fi étendus que ceux de 
ces officiers generaux ; mais quelque gran- 
de queparoiflè leur autorité, elle ne dimi- 
nue en rien celle des Vice-Rois particu- 
liers, & leurs droits font fi- bien reglez, 
qu’il n’y a jamais entr’eux de conflits de 
jurifdiétion. 

. Ces Vice-Rois ont chacun dansleur dé- 
partement plufieurs Tribunaux qui répon- 
dent aux Cours fouveraines de Pékin, 

' de qui leur font fubordonnez , de maniéré 
qu’on appelle des uns aux autres,fans com- 
pter un grand nombre de chambres fubal- 
ternes qui inftruifent ou qui finifiènt les af- 
faires félon l’ordre de les cofhmi fiions qu’- 
ils leur donnent. Les villes particulières 
qui font de trois ordres différons, ont aufli 
leurs Gouverneurs de un grand nombre de 
Mandarins qui rendent la juftice;de forte 
neanmoins, que celles du troifiéme ordre 
font foumifes à celles du fécond * & celles 
du fécond , aux villes du premier ordre 

B i j . 
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Celles-cy obeiflent aux officiers generaux 
des capitales félon la nature des affaires^ 
tons les Juges de quelque qualité qu’ils 
foient en matière civile , dépendent du Vi- 
ce-Roy , en qui refiie l’autorité royale. De 
temps en temps il aflèmble les principaux 
Mandarins defa Province, pour apprendre 
les bonnes ou les mauvaifes qualitezdes 
Gouverneurs, des Lieutenans de Roy ÔC 
des officiers moins confiderables : il en en- 
voyé des mémoires iecrets aux Cours iou- 
veraines de Pékin , pour en inftruire l’Em- 
pereur qui les prive enfuite de leur char- 
ge , ou qui les appelle pour fe juftifier. 

. Au refte, le pouvoir du Vice-Roy eft ba- 
lancé par celuy des autres grands Manda- 
rins qui l’environnent, & qui peuvent l’ac- 
eufer quand ils le jugent à propos pour le 
bien de l’Etat. Mais ce qui l’oblige encore 
plus d’eftre fur fes gardes, c’eft que le peu- 
ple a droit de fe plaindre de luy immédia- 
tement à l’Empereur, & d’en demander un 
autre , quand il en eft mal-traité ou oppri- 
mé. Le moindre foulevement dans la Pro- 
vince luy eft imputé & s’il continue plus 
de trois jours , il en répond fur fa tefte. 
C’eft fa faute , difent les foix,y? la famille, 
c’eft-à-dire la Province dont il eft le chef, 
ne fi pas tranquille. Il doit reglerla conduis 


de là Chine. Lettre IX. 19 

te des Mandarins fubalternes , de crainte 
que le peuple n en fonffre. Un peuple content 
de Jes maiflres ne fonge point à sen défaire » 
cjttandle jougeft doux, on fe fait unplai - 
Jîr de le porter. 

■ Mais parce qu’il n’eft pas gifé aux parti- 
culiers de penetrer jufqu’à la Cour , 6c que 
les juftes plaintes du peuple ne Te font pas 
toujours entendre aux oreilles du Prince, 
fur-tout à la Chine où les Gouverneurs cor- 
rompent facilement par argent les officiers 
generaux , 6c ceux-cy les Cours fouverai- 
nes, l’Empereur envoyé fecrettement des 
infpeâeurs déguifez , gens d’une fageflê 6c 
d’itne probité reconnue , qui courent tou- 
tes les Provinces, 6c qui s’informent adroi- 
tement des païfans , du peuple, des mar- 
chands, de tout le monde, de quelle ma- 
niéré les Mandarins fe. gouvernent dans 
l’adminiftrarion de leur charge. Quand par 
des inftrudions fecretes 6c feûres, ou bien 
par la voix publique qui n’impofe prefqne 
jamais, ils ont découvert le defordroj alors 
ils fe déclarent publiquement envoyez de 
l’Empereur j ils. arreftent les Mandarins 
coupables , 6c leur font eux-mefmes leur 
procès. Cela autrefois contenoit tous les 
Juges en leur devoir j mais depuis que les' 

Tartares fefont rendus maiftres de la Chi- 

• • • 
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ne; on en ufe plus rarement: parce qué : 
quelques infpeéteurs abuferent de leur*, 
commiffions, s’enrichiflant aux dépens des ? 
coupables à qui ils pardonnoient, Si des in- 
nocens qu’ils menaçoient injuftementd’ac- . 
eufer. Neanmoins pour ne fe pas priver 
d’une moyen fi utile, quand il eft bien pra- 
tiqué,!’ Empereur d’aujourd’huy, qui aime 
tendrement fesfujets,a crûeftre obligé de 
vifiter en perfonne les Provinces , Si d’en- 
tendre luy-mefme les plaintes de tout le 
inonde ; ce qu’il pratique avec une appli- ' 
cation qui fait trembler les Mandarins, Si 
qui le rend les delicesdu peuple. Parmi les 
-differentes avantures qui luy font arrivées 
en ces fortes d’occafions , on raconte que 
s’eflant un jour éloigné de fa fuite, il apper- 
çut un bon vieillard qui pleuroit amère- 
ment, à qui il demanda le fu jet de fes lar- 
mes. Seigneur, luy dit cet homrSe qui ne 
le connoiflbit pas , je n’avois qu’un enfant 
qui faifoit toute ma joye,& fur lequel je me * 
repofois du foin de ma famille, un Manda- 
rin T artare me l’a enlevé : je fuis à prefent 
privé de tout fêcours. Si apparemment je 
le feray toute ma vie; car comment eft-ce 
qu’un homme foible Si pauvre comme 
moy,peut obliger le Gouverneur à me ren- 
dre iuftice ?Cela n’eft pas' fi difficile que 
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i7oiis penfez , luy dit l’Empereur montez 
en croupe derrière moy, &'me conduifez i 
la maifon de cet injufte raviflèuir. Ce bon - 
homme obéît fans façon , & ils arrivèrent 
ainfi tous deux après deux heures de che- 
min chez le Mandarin, qui ne s’attendoit 
pas à une vifite fi extraordinaire. Cepen- 
dant les gardes & une foule de Seigneurs , 
après avoir long - temps couru, s’y rendi- 
rent aulïi; & fans fçtvoir encore de quoy 
il eftoit queftion , entourèrent la maifon , 
ou y entrèrent avec l’Empereur. Alors ce 
Prince ayant convaincu le Mandarin de la 
violence dont on l’accufoit, il le condan- 
na fur le champ à perdre la telle aprés- 
quoy fe tournant du codé du pere affligé, 

3 ui avoit perdu fon fils : Pour vous dé- 
ommager entièrement, luy dit-il d’un ton 
fèrieux , je vous donne la charge du coupa- 
ble, qui vient de mourir*, mais ayez loin 
de la remplir avec plus de modération que 
luy, & profitez de là faute & de fa punition, 
de crainte qu’à voftre tour vous ne ferviez 
d’exemple aux autres. 

. On pratique encore un autre moyen pour 
obliger les Vice-Rois & les Gouverneurs à 
faire exactement leur devoir , & je ne: Içay 
fi jamais aucune République , ou aucun 
Legiflateur , quelque fevere qu’il ait efté , 
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s’eft avii'é d’un femblable expédient. C’eft 
que chacun d’eux doit de temps en temps 
avoiier firicerement & avec humilité les 
fautes fecretes & publiques dont il fe fent 
coupable dans l’adminiftration de fa char-t 
ge, & les envoyer par écrit à la Cour. Cei 
laeftplus gefnant qu’on ne s’imagine, car 
d’un cofté il eft fafoheux de s’accufer d’une 
faute que l’Empereur ne manque prefque 
jamais de punir, quoy - qu’avec modéra- 
tion. D’un autre cofté, il eft encore plus 
dangereux de la diflimuler ; parce que fi par 
hazard les mémoires fccrets des infpe- 
éfceurs en font chargez , le moindre man- 
quement, que le Mandarin auradéguifé, 
fora capable de le perdre. Ainfi le mieux eft 
de faire une confeffion fincere , & de ra- 
cheter fecretement (es fautes par de bon- 
nes fommes d’argent,quiont à la Chine, la 
vertu d’effacer tous les crimes ; mais ce re- 
mede n’eft pas un médiocre fupplice pour 
un Chinois •, la crainte foule d’un tel chaf- 
timent le rend infiniment circonfpeéfc SC 
quelquefois vertueux malgré luy. > 

Les loix, après- toutes les- précautions 

3 ue je viens d’expliquer , ordonnent que 
ans les affaires on procédera de la manié- 
ré fuivante. Lé Mandarin, de quelque rang 
qu’il foit , n’a pas befoin d’eftre prévenu 
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par les parties , pour prendre connoifiànce 
d’une affaire. Toutes ces formalitez no 
font point d’ufage. Quelque part qu’il voye 
le defordre, il peuple punir, dans une rue, 
dans un chemin public, dans une maifon ; 
il arrefte un joueur, un emporté; 3c fans 
autre forme de procès, il luy frit donner 
par les gens de fa fuite vingt ou trente* 
coups de bafton : après quoy , comme fi de 
rien n’eftoit, il continue froidement fon 
chemin. Ce qui n’empefche pas qu’on ne 
puiflè encore accufer le coupable à un Tri- 
bunal fuperieur,où on inftruit tout de nou- 
veau le procès, qui ne finit ordinairement 
que par unenouvelle punition. 

Dans les affaires. ordinaires la partie 
peut fe pourvoir devant quelque Manda- 
rin que ce foit, mefme en première inftan- 
ce. Par exemple, l’habitant d’une ville du. 
troifiéme ordre peut s’adreffer tout d’un 
coup au Gouverneur de la capitale, ou mef- 
me au Vice- Roy,, fans paffer par le juge- 
ment de fon gouverneur particulier ; 3C 
quand un Juge fuperieur s’eneft meflé,les 
inferieurs n’oferoient en prendre connoif- 
fance, fi le procès ne leureft pas renvoyé, 
comme il arrive affez fouvent. Qu_ nd les 
chofcs font de confequence, du Vice-Roy 
on en appelle à l’une desCours fouveraines 
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de Pékin, félon la nature de l'affaire ; elle 
eft examinée dans l’une des chambres fub- 
alternes , qui en fait fon rapport an P ren- 
dent de la grand’Chambre. Ce Prefident 
prononce, après avoir pris l’avis de les AC 
ïeflètirs i & communiqué fon jugement au 
Colao qui le porte à l’Empereur. L’Em- 
pereur demande quelquefois de nouveaux 
éclairciffemens , quelquefois il prononce 
-fur le champ, & c’eft en fon nom que la 
Cour fouveraine fait enfoite la minute de 
l’Arreft, & l'envoye aux Vice -Rois pour 
en procurer l’execution. Une fontence de 
cette nature eft irrevocable *, on la nomme 
le faint commandement, c’eft -à -dire le 
commandement qui eft -fans défaut & fans 
aucune paflion. •• - • 

On aura fans doute de la peine à com- 
prendre qu’un Prince ait le temps d’exami- 
ner luy-mefme les affaires dun Empire 
auffi vaftequel’eft ccluyde la Chine. Mais 
outre qu’ordinairement les guerres & Ies- 
negociations eftrangeres ne l’occupent 
prefque point , ce qui tait dans les Cours 
de l’Europe la matière la plus importante 
. des confeilsj d’ailleurs les affaires font ff- 
bien digérées, qu’il peut aifément, & d’un 
coup d’œil voir le parti qu’il faut prendre , ' 
à caufe de la fimplicité des loix , qui n’em- 
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- barraflènt point les matières. Ainfi deux 
heures tous les jours fuffifent à ce Prince, . 
pour regler par luy-mefme un Etat où trente 
Rois pourroient eftre utilement employez, 
ii d’autres loix y eftoient en ufage. Tant il 
eftvray que celles dont on fe fert à la Chi- 
ne , font fages , {impies , bien entendues . 

& parfaitement proportionnées à l’efprit 
& au caradere particulier de cette nation. . 

• Pour en donner une idée generale, à Vo- ■ 

• lire Eminence , je me contenteray de luy 
faire remarquer trois chofes qui contri- 
buent infiniment à latranquillité publique, 

& qui font l’ame du gouvernement. La pre- 
mière confifte dans les principes de mora- 
le qu’on infpire à tous les peuples j la deu- 
xième, dans les reglemens de police qu’on 
a établis en toutes chofes ; la troiliéme , . 
dans les maximes de pure politique qu’on 
fuit , ou qu’on eft obligé de fuivre. 

Le premier principe de morale regarde 
les familles particulières , & recommande 
aux enfans un amour, une complaifance, 
un refped pour les peres , que ni le mau- 
vais traitement, ni l’âge avancé, ni le rang 
fuperieur , qu’on pourroit avoir acquis, ne. 
puifl’ent jamais altérer. On ne fçauroit croi^ . 
re jufqu’à quelle perfection on a porté ce. .. 
premier fentiment de la nature. Il n’y a. 
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point de foumiffion , point d’obe’iftâncë 
■que les parens ne puiftènt exiger de leurs 
enfans. Ces enfans font obligez de les- 
nourrir toute leur vie , & après leur mort dei 
les pleurer continuellement. Ils fe profter- 
nent mille fois devant leurs corps, ils leurs, 
offrent des viandes, comme s’ils eftoient 
encore en vie, pour marquer que tous les, 
biens de la famille luy appartiennent, &. 
qu’ils fouhaiteroient de tout leur cœur qu’- 
ils fu (lent encore en eftat d’en jouir. Ils : 
l’enterrent avec une pompe & des dépenfes ; 
excellives ï ils vont regulierement fur leurs, 
tombeaux verlbr des larmes •, ils font fou- 
vent les mefmes ceremonies devant leurs; 
tableaux , qu ’ils confervent religieufement. 
dans leur màifon , & qu’ils honorent par: 
des offrandes & par un. culte politique,, 
comme ils feroient, fi leurs peres eftoient 
encore prefens. Les Rois mefme ne fe dif- 
penfent point de ce devoir de pieté, & ce- 
lüy qui régné à-prefent en a toujours ufé dei 
la forte, non feulement d l'égard des Em- 
pereurs de fa famille, mais encore à l’égard: 
des autres qui l’ont précédé. Car un jour- 
eftant d la chaflè , & ayant de loin apperçu; 
un monument magnifique, que fon pere 
avoit fait élever d Tçoumtchtn, dernier Em- 
pereur Chinois , qui avoit perdu, la Cou- 
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Tonne avec la vie dans une révolte j il cou- 
rut vers cet endroit , il fe mit à genoux au- 
près du tombeau , il pleura mefme , & tou- 
ché de fa mauvaise fortune : O Prince /luy 
dit-il , ô Empereur digne d'un meilleur fort ! 
Vous fave^jjue nous n avons en rien contri- 
bué avofre perte > ce nef pas nous qui fem- 
mes coupables de vofre mort . V osfujets feuU - 
en font la caufe. Ils vous ont eux-mefmes tra- 
hi . C'ef fur leur te fe , & non pas fur celle de 
mes peres, que le ciel doit, faire éclater fa 
vengeance. Enfuite il ordonna qu’on allu- 
maft des flambeaux , & qu’on luy oftrift de. 
l’encens. Durant coût ce temps il tenoit le 
vifage colé à terre, & nefe releva qu’aprés 
toutes. les ceremonies. . 

Le deiiil ordinaire eft de trois ans , du- 
rant lefquels on ne peut exercer aucune 
charge publique. De forte' qu’un Manda- 
rin eft obligé d’abandonner fa charge, 8£. 
un Miniftre d’Etat fon employ^ , pour fa > 
retirer en fa maifon, & pour donner tout* 
ce temps à fa douleur. Si un pere eft hono-* 
ré comme une divinité apres.fa mort , il eft. 
obéi comme un Roy durant fa vie dans fa. 
famille , qu’il . gouverne avec un pouvoir 
dcfpotiques maiftre absolu non feulement, 
.de fes biens , qu’il donne à qui il luy pfaift> 
mais encore de fes concubines & de fes et>- 
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fans, dont il difpolê avec une entière li- 
berté., jufqu’ à les vendre à des eftrangers , 
quand , il n’eft pas content de leur condui- 
te. Si un pere accufe fon fils de quelque 
faute ^devant le Mandarin , il n’a befoin 
d’aucune preuve. On fuppofe toujours. 

. S. u ’ il . a raiion , & qu’un enfant eft coupa- • 
ble dés que fon pere n’eft pas content. Ce • 
pouvoir paternel va fi loin qu’il n’eft point - 
de pere qui ne puiftè faire perdre la vie à 
fon fils , s’il continue à le pouffer en j ufti — . 
ce. Quand nous paroiffons eftonnezae ce 
procédé , on nous répond : qui connoift- 
mieux cer enfant que fon pere , luy qui l’a 
élevé, qui l’a formé , qui depuis tant d’an- 
nées examine toutes fes aétions ? Mais 
d’ailleurs eft-il perfonne qui ait pour luy 
une affeékionplus fincere& mieux réglée > 
Si donc celuy quile connoift parfaitement, ’ 
& qui l’aime avec tendreflé, ne laiffe pas 
de le condamner , comment pouvons- nous 
le difeuiper Sc l’abfoudre ? Et lors que nous 
leur reprefentons qu’on a quelquefois des' 
antipaties , & qu’un pere , tout pere qu’il 
eft , peut en avoir comme un autre ; ils nous 
répondent , que nous ne fommes pas plus 
dénaturez que lestfèftes les pltfs feroces, 
lefquelles ne fe portent jamais de gayeté de 
coeur à déchirer leurs petits *, que s’il fe . 
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troy ve parmi les hommes des monftres , il 
faut qu’un enfant par fa complaifanee , par 
fa douceur, par (es fervices les rende trai- 
tables. Après tout , difent-ils , l’amour pa- 
ternel eft fi profondément gravé dans le 
cœur, qu’il n eft point d’antipatie naturelle 
qui l’en puifle tout-à-fait arracher , fi elle 
n’eft irritée parla révolte ou par une con- 
duite déréglée. 

Que s’il arrive , ce qui eft très- rare, qu’un 
enfant foit allez infolent pour dire des in- 
jures à fes parens , ou allez furieux pour les 
tuer ; alors tout l’Empire paroift en mouve- 
ment , & toute la Province où cet horrible 
crime s’eft commis en eft allarmée. L’Em-' 
pereur devient luy-mefme le Juge du cou- 
pable. On dépofe tous les Mandarins voi- 
fins , & fur tout ceux de la Ville qui l’ont fi 
mal inftruit. On châtie féverement fes pro- 
ches pour avoir efte fi negligens à le re- 
prendre, car on fuppofe qu’un fi méchant 
naturel s’eftoit déjà manifefté en d’autres 
occafions , & qu’on ne peut venir que pat 
degrez'à un attentat fi abominable. Pour ce 
qui regarde le coupable, il n’eft point d’af-- 
fez grand fupplice dont on ne s’avife pour 
le punir. On le coupe en mille pièces, on 
le brûle , on détruit fa maifon jufqu’aux 

fondemens , on renverfe celles de fes voi-’ 

• -* 
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fins , & on drefle par tout des monument* 
pour conferver la mémoire de cet horrible 
excès. 

Les Empereurs mefme n’oferoient abu- 
fer impunément de l’autorité fouveraine . à. 
l’égard de jeurs parens \ & l’hiftoire nous, 
en rapporte un exemple qui rendra éternel-, 

^ ^ • Ji 

- lement recommandable en cette matière la 
pieté des Chinois. La mere d’un Empereur, 
avoit eu quelque intrigue de galanterie avec 
. un Seigneur de la Cour. L’éclat que cette 
aétion fit , obligea l’Empereur d’en mar- 
quer Ton rellèntiment pour Ton propre hon- 
neur 8c pour celuy de l’Empire : de forte- 
qu’il l’exila dans une Province fort éloi — . 
gnée ; & parce qu’il jugea bien que ce pro-- 
cedé ne feroit pas approuvé des Princes &C 
des Mandarins , il leur défendit à tous 
fous peine delà vie, de luy donner aucun 
avis fur ce point. Us obéirent durant quel-, 
que temps , perfuadez que de luy-mefme il- 
condamneroit bientoft fa conduite $ mais 
comme ils virent quMne revenoit point,, 
ils fe refolurent d’éclater , plutoft que de, 
loufFrir un fi pernicieux exemple. -, 

Le premier qui eut allez de courage pour 
luy offrir là-deilus une reqitefte ^ fut fur le 
champ mis à mort -, le dangerfne rebuta 
pas les autres* Quelques jours après , un fe- 
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cond mandarin fe prcfcnta ; & pour faire 
connoiftre à tout le monde , qu’il ne crai- . 
gnoit pas de donner fa vie, quand il s’a- 
gilïoit du bien public , il fit porter la biere 
à la porte du Palais. Cette aéfcion de gene- 
rofité n’émeut l’Empereur que pour l’irri- 
ter davantage. Il le fit non-feulement mou- 
rir , niais afin de jetter la frayeur dans l’c fi- 
prit de ceux qui voudroient fuivre fon* 
exemple , il ordonna qu’on le tourmentait 
dediverfes manières. Il eftoit , ce lêmble > 
delà prudence de ne le pas opiniaftrer da- 
vantage. Les Chinois en jugèrent autre- 
ment, ôcrefolurent de périr tous, les uns 
• après les antres, pluroftque de tolerer par 
un lafehe filence, une action fi indigne. ; 

Il y en eut donc un troifiéme qui fe de- 
voiia. Il fit porter comme le fécond , fon 
cercueil au Palais, & protefta à l'Empereur, 
qu’il ne pouvoir eftre plus long -temps 
» le témoin de fon crime. Que perdons-nous , 
Seigneur-, luy dit-il, en mourant fi ce ne fri A 
veu'é d'un Prince , que nous ne pouvons plus 
regarder fans horreur. Puifque vous ne vou- 
lez, pas nous entendre , nous allons trouver 
vos an ce fl /-es & ceux de /’ Impératrice v offre 
mere. Ils écouteront nos plaintes , & peut - 
efire que durant les tenebres de la nuit ,, 
vous entendrez, leurs ombres & les nojlres* 
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•vous reprocher voflre injufhce. ' . ' ■ 

Ce Prince plus outré que jamais de l’irl- 
folence comme il l’appelloit , de Tes fu- 
jets , fit endurer à celuy-cy les derniers fup- 
plices. Plufieurs autres encouragez par ces 
exemples s’expoferent aux melmes tour- 
mens , & furent tous en effet les martyrs de 
l'amour filial qu’ils défendirent jufqu’à 
la derniere goutte de leur fang. Enfin cette 
fermeté héroïque laflala cruauté de l’Em- 
pereur j & foit qu’il apprehendaft des fuites 

£ lus fafcheufes , foit qu’il reconnu!! de 
onne foyfa faute > il fe repentit, comme 
pere du peuple , d’avoir fi indignement fait 
mourir fes enfans •, & comme enfant de 
l’Imperatrice, d’avoir fi long-temps mal- 
traité fà mere.-Il la rappella, la remit en 
fon premier eftat; & plus il l’honoradans 
la fuite , plus auffi .fut-il luy-mefme honoré 
de fes fu jets. 

• Le fécond principe de leur morale , c’eft 
d’accoutumer les peuples à regarder leurs 
Mandarins comme l’Empereur melme 
dont ils reprefentent la perfonne. Pour les 
tenir dans ce refpeét, ceux- cy ne paroiflènt 
jamais en public qu’avec un train & un air 
d’autorité capable d’infpirer de la vénéra- 
tion. ' Ils font toujours portez dans une 
chaife magnifique & découverte prece- 
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fiez de tous les officiers de leurs Tribunaux 
& entourez des marques de leur dignité. ; 
Aleurvûële peuple s’arrefte&fe range à 
droit & à gauche pour les laiflèr paflèr. 
Quand ils rendent la juftice dans leurs Pa- 
lais , on ne leur parle qu’à genoux , de 
quelque qualité que foient les parties ; & 
comme ils ont droit en tout temps dé faire * 
donnera qui que ce foit des coups de baf- 
ton,c’eft toujours en tremblant qu’on les 
approche. 

Autrefois quand un Mandarin faifoit 
voyage, tous leshabitans des villages par 
où il pafloit , couroient en foule audevant 
de luy pour luy offrir leurs fervices , Sc 
le conduifoient folennellement jufqu’aux 
confins de leur territoire : à prefent quand , 
il fort de charge avec la fatisfaékion publi- 
que, on luy rend encore des honneurs ca- 
pables de toucher les plus infenfibles. Dés 
qu’il eft fur le poimde partir pour fe retirer 
de fon gouvernement , prefque tous les ha- 
bitans vont fur les grands chemins. Ils fe 
rangent d’efpace enefpace depuis la porte 
de Ta ville par où il doit paflèr , jufqu’à 
- deux & trois lieues loin. On voit par tout 
des tables d’un beau vernis entourées de' 
fatin & couvertes de confitures , de li- ‘ 
queurs&de thé. - .* 
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t Chacun l’arrefte malgré luy aupaffage,’ 
on l’oblige de s’adèoir ,de manger & de 
boire. Dés que l’un l’a laide , un autre le 
reprend , & ainfi il padè tout le jour en ce- 
remonies parmi les cris de les acclama- 
tions du peuple. Ce qu’il y a de plaifanc 
c’eft que tout le monde veut avoir quelque 
.choie 'qui luy appartienne. Les uns luy 
prennent lès bottes , les autres Ton bonnet, 
quelques-uns Ton fur tout,; mais on luy en< 
donne en mefme temps un autre , & ayant; 
qu’il Toit hors de cette foule , il arrive 
qu’il chaude quelquefois trente paires de 
bottes differentes. 

C’eft pour lors qu’il s’entend appeller le 
bienfaiteur , le confèrvateur , le pere du 
peuple. On pleure fa perte, & un Manda- 
rin eft bien dur quand à Ion tour , il ne 
donne pas quelques larmes à de fi tendres 
marques de leur affeétion. Car les habitans 
ne font pas'obligez d’enafer de la forte , &C 
quand ils n’ont pas efte contens de leur 
Gouverneur , ils paroidént audi indifferens 
• à fon départ , qu’ils font touchez de la fepa- 
ration & da là perte de l’autre. 

• Ce profond refpeét des enfans pour leurs 
peres, & cette vénération que les peuples 
ont pourleurs Mandarins , confervent plus 1 
; que toute autre chofc la paix dans les fa-’ 
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nilles & la tranquillité dans les villes ; 3c 
5 fuis perfuadé que le bon ordre parmi un 

gran<l peuple vient principalement de ces 
eux fources. - 

Le troifiéme principe que ^ur morale a 
tabli , c’eft qu’il importe innnime nt d’en- 
retenir parmi les, peuples, la civilité, la 
îodeftie, &un certain air de polit efïè qui 
)it capable d’infpirer la douceur. C’eft p tr " 
L , difent-ils, que les hommes fe diftin- 
uent des beftes , & les Chinois des autres 
oraraes. Ils prétendent qué la férocité qui 
: trouve en certaines nations , trouble in- 
lilliblement les Etats. Ces fortes d’efprits . 
ourris dans les querelles domeftiques , 
ui ne refpeéfcent , qui ne ménagent perfon- 
e , font naturellement brouillons &c por- 
•z à la révolté. Au lieu que des gens qui fe 
reviennent mutuellement les uns les au- 
es ; qui fçavent fouffrir, diflîmuler , étouf- 
r un reflèntiment ; qui gardent avec foin 
fubordination que l’âge, la qualité, le 
erite ont établie ; ces gens, dis-je, aiment 
tturellement l’ordre & ne fortent jamais 
: leur devoir qu’avec une efpece de vio- 
nce. 

Les Chinois ont non-feulement obfervé 
tte maxime , ils l’ont mefme outrée en 
naines occafions. Nul état ne- s’en dif- 
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penfe. Les anifans , les domeftiques , lest 
païfans mefme ont entr’eux des maniérés 
douces &honneftes; &j’ay efté mille fois 
étonné de voir des laquais fe mettre à ge- ; 
noux les uns^devant les autres pour fe dire 
adieu, & des vilageois fe faite plus de com- 
plimensdans leurs fcftins,que nous n’en 
ferions dans nos ceremonies publiques. 

Les matelots mefmequi par leur état tk par 
l’air groflier qu’ils reîpirent, font naturel- 
lement brufques , vivent neanmoins en- 
tr’eux comme freres , & fe préviennent 
dans le travail commun , comme s’ils 
eftoient tous unis par les liens d’une étroite 
amitié. 

L’Etat, qui par un efprit de politique a 
toujours regardé ce point, comme très- im- 
portant au repos public , a réglé toutes cho- 
fes pour fes faluts , les vifites , les feftins , 
les lettres qu’on s’écrit. Le falut ordinaire 
eft de croifer les mains devant la poitrine 
& de courber tant foit peu la tefte. Qnand 
on veut marquer plus de déference , on 
joint les mains & on les abaiflè jufqu’à ter- 
re en inclinant profondément tout le corps; 
que fi vous paflèz devant une perfonne de 
la première qualité, ou que vous receviez % 
quelqu’un en voftre maifon , il faut fléchir 
lin genouil & demeurer en cette pofture,. j 
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îfqu’à ce que celuy que vous faluez vous 
■levé 5 ce qu’il ne manque pas inconti» 
;nt de faire.- Mais quand un Mandarin 
uoiften public , ce feroit une familiarité 
gne de chaftiment que de le faluer , de 
îelque maniéré que ce foit , à moins 
ion ne luy veuille parler. On fe retire un 
oment,& tenant les yeux baiflèz & les bras 
endus fur les coftez,on attend qu’il foit 
.(le , pour continüer fon chemin. 
Quoy-que les amis particuliers fe vifitent 
ns façon j les autres neanmoins gardent 
ûjours entr’eux certaine forme établie 
ir la coutume. On envoyé devant un va- 
: de chambre, avec uncayer de papier rou- 
, fur lequel on écrit fon nom, 8c plufieurs 
rmts pleins de refpett, félon la qualité 
la perfonne à qui l’on demande audien- 
. Quand cette efpece de requefte a efté 
:eptée, on entre 8c oneft receu félon fa 
alité. La perfonne qu’on vifite attend 
elquefois dans fa fale fans fortir , 8c 
:fipe fans fe lever , quand elle eft d’un 
ig extraordinairement élevé , ou b en 
e attend à la porte ; quelquefois elle s’a- 
nce dans la Cour , & quelquefois mefme _ 
qu a la rue. 

Des qu’on fe rencontre , on court de part , 
d’autre, 8c on s’incline chacun de fon 
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cofté jufqu’à terre. On parle peu, les com- 
plimens font réglez , on fçait ce qu on doit 
dire , 6c ce qu’il faut répondre ", & on n’eft 
point, comme icv » embarralïé pour fon 
compliment, à chercher de nouveaux ter- 
mes & de nouvelles phrafes. On s’arrefte à 
chaque porte pour réitérer les révérences 
& les inclinations, c’eft à qui.paflèra le 
dernier; mais toutes les invitations fe ré- 
duifent à deux termes , dont l’un lignifie 
pajfez , , tfin ; & l’autre ponkan , je noferois - .• 
Chacun répété fon mot quatre ou cinq fois, 
& enfin celuy qui eft eftranger fe laiftè vain- 
cre , & paflè jufqu’à une autre porte , où 
l’on recommence les ceremonies tout de 
nouveau. . 

Quand on eft arrivé au lieu, où l’on doit 
s’arrefter ^n fe met auprès de la porte fur 
. la mefme ligne , & chacun fe courbe juC 
qu’à terre : enfuite viennent les génufle- 
xions .réciproques , les détours qu’il faut 
prendre , pour eftre tantoft à droit & tan- 
toft à gauche , le falut des chaifes ( car on 
,, leur fait des complimens comme aux per- 
fonnes , on les frotte avec un pan de fa vefi- 
te , pour en ofter la poulfiere ; on fe courbe 
devant elles avec refpeét ) on offre , on ré- 
futé la première place) mais tout fe pafte 
. dans l’ordre : de comme ils font fûts à ce 
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manège, ils s’attendent mutuellement dans 
ces ceremonies ,&on n’y voit ni embarras 
ni confufion. ‘ 

Cependant c’eft une véritable fatigue, & 
après cent differens mouvemens qu’on s’effc 
donné , & .qui occupent durant un quart 
d’heure, quand on commence à s’alïèoir, 
on a bien oefoin de le repofer. Leschailês 
font difpofées de maniéré qu’on eft toû- 
jours affis vis à vis l’un de l’autre ; il faut 
s’y tenir droit , fans s’appuyer furie doilier, 
les yeux baillez , les mains eftenduës fur les 
genoux , les pieds également avancez , fans 
les croifer , avec un air grave & ferieux ; & 
fur tout ne le point preÜèr deparler-, car 
• parmi lés Chinois ilfemble que les vifites 
ne conlîftent point dans la converfation , 
mais dans les ceremonies extérieures ; Et 
c’eft proprement en ce pays-là qu’une per- 
fonne , qui en va voir une autre , peut luy. 
dire véritablement : Je viens vous faire la 
réverence. Car fouvent on en fait plus* 
qu’on ne dit de paroles. 

Un Millionnaire m’a alluré qu’un Man- 
darin l’avoit une fois vilitéfans luy en dire 
une feule. Il eft du moins certain qu’on né 
s’échauffe point dans le difcours , & on di- 
roit^quelquefois de deux perfonnes , qtië 
:e font, deux ftatuës ou deux termes- df 
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theatre qui ont efté placez pour en faire la 
décoration,tant ils font graves & taciturnes. 

. Quand ils parlent , leur difeours eft rem- 
pli de termes d’humilité. Us ne difent 
point , par exemple : Je vous fuis obligé de 
la grâce que vous m’avez, fuite. Je prends la 
liberté de vous offrir quelques curi optez, de 
mon pays, fout ce qui vient de voftre Royau- 
me , de v offre Province , efi propre & bien 
travaillé ; mais il faut dire : La grâce que 
le Seigneur , que le Docteur a accordée , à 
moy qui fuis à fesyeux tres-petit , ou bien , 
à moy qui fuis voffre difciple t m’a extrême- 
ment obligé . Le difciple prend la liberté 
d'offrir au Seigneur des curioptez, qui vien- 
nent de fon petit.de fon vil pays. Tout ce qui 
vi ent du pré ci eux Royaume , de la noble Pro- 
vince du Seigneur , eff tres-propre & tres- 
bien travaillé. Et ainfi du refte,car.on ne 
dit jamais;/ & vous , à la première & à la 
fécondé perfonne ; mais moy petit , moy di f- 
ciple , moy fujet. E(t au lieu de vous , on dit 
le Do fteur a dit ,\e> Seigneur a fait, /’ Empe- 
reur a ordonné. Ccfetox-une groflîcre inci- 
vilité d’en ufer autrement , fi ce n’eft quand 
; on parle à fes valets. . 

Durant la vifite on prefente toujours 
deux ou trois fois du Thé. Il y a encore di- 
grerfe.s ceremonies .à pbferver , quand on 
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prend la porcelaine , quand on la porte à la 
bouche, ou qu’on la rend aux domeftiques. 
Aurefteon Ce retire toujours comme on eft 
entré, & il en coufte autant pour finir la 
comedie que pour la commencer. Les et- 
trangers peu faits à y joiier leur rôle, trou-, 
blentfouvent l'ordre delà piece. Les Chi-‘ 
nois raifonnables en rient , & les excufent ; 
d’autres le trouvent mauvais , & veulent 
qu’ils s’inftruifent avant que de fe commet- 
treen public Ainfi on donne quarante jours 
•aux Ambaflàdeurs pour fe préparer à l’au- 
dience de l’Empereur; & de crainte qu’ils 
ne manquent à quelque formalité , on leur 
envoyé durant tout ce temps-là des maifi* - 
très de ceremonies qui les exercent. 

Mais les feftins partent tout ce qu’on 
peur s’imaginer^ Ce n’eft point pour man- 
ger qu’on eft invité^ mais pour faire des' 
grimaces. On ne met pas un morceau dans 
la bouche, on ne boit pas une goutte de vin, 
qu'il n’en coufte cent contorfions. Il y a, 
:omme dans nos mufiques , un officier qui 
tac la. mefure , afin que tous les conviez .1 
'accordent en mefme temps à prendre , 
ans les plats , à porter à la bouche , à éle- . 
er les petits baftons qui fervent de four- 
tecce , où à les placer régulièrement & à . 
opos dans leux lieu. Chacun y a fa table . 

Çij 
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•particulière , làns nappe , fans fcrviettë • 
fans copteau , -fans cuillère ; car tout eft 
.coupé , &on ne touche à rien qu’avec deux 
petits bâtons ferrez d’argent , dont les Chi- 
. nois fe fervent fort adroitement , & qui eft 
leur inftrument univerfel. 

• On commence le repas par boire du vin 
. pur , qu’on apporte en mefme temps à tous 
les conviez dans une petite rafle de porce- 
laine ou d’argent, & qu’on prend toujours 
.avec les deux • mains. .Chacun leLeve en 
l’air ,8c prefque.à la hauteur de la telle, en 
s’invitant les uns les autres fans parler , & 
en le provoquant par geftes àboire les pre- 
miers. Il fuffit de préfenter l'a taflè à la • 

• bouche , & de l’y tenir jufqu’à ce que les 
autres ayent bu j car pourvu qu’on garde - 
les formalitez apparentes , il elt libre de 
.boire , ou de ne boire pas. 

• Après le premier coup en lêrtfttr chaque 
table une grande porcelaine de viande , oit , 
tout eft en ragouft. Alorsohacun eft attentif 
aux lignes du maiftre d’hoftel, qui réglé tous 
les mouvemens des conviez. Selon qu’il les 
détermine,ils appliquencles deux mains fur . 
les deux petits bâtons,ils les ilevent en l’air, 
’lespréfentenc d’un cettainfens , & après un 

g • X ^ , 4 • 

long-exercice que jenefçaurois bien expli- 
quer.,, ils les enfbncent .dans la porcelaine 
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3’ où ils prennent adroitement un morceau,, 
qu’il faut manger de maniéré qu’on ne Ce 
hafte pas trop , & qu’on ne foit pas aufli 
rrop lent , car ce feroit une incivilité de 
précéder les autres, ou de les faire atten- 
dre. Pour lors on recommence l’exercicd 
des baftons, qu’on remet enfin fur la table; 
dans la fituation où ils elloient auparavant. 
l\ faut en tout obferver la mefiire , afin que 
tour commence &finillè enmefme temps. . 

Un moment après on fert encore du vin,' 
5e on boit avec toutes les ceremonies pre- 
cedentes. Enfuite on apporte un fécond 
plat, auquel on touche comme au premier,: 
èc ainfi le repas continue en beuvant un 
coup à chaque morceau , jufqu’à ce qu’on 
ait couvert la table de vingt ou vingt-qua- 
tre porcelaines, ce qui engage à boire vingt 
ou vingt- quatre rafades ; mais outi;e que, 
comme j’ay dit, on en boit ce qu’on veut, 
les tallès font extrêmement petites , & le 
vin n’ell nullement violent. ' 

Quand tous les plats font fervis , ce qui 
fe fait avec une grande propreté , on celles 
d’apporter du vin pour lors on peut . 
manger avec un peu plus de liberté , pre- 
nant indifféremment dans les plats , enforte 
neanmoins que tout le monde fe fui ve , 5c 
que l’ordre fe garde exactement. C’eft en es; 
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temps-là qu’on commence à donner drr rrs‘ 
êc du pain , car iufqu’alors on, n’a mangé 
-que de la viande y on prefente aufîi des 

- bouillons clairs , de chair ou de poilTon r 
•afin de Tes mefler avec le ris, fi on le juge 
à propos. 

- Oneft ainfî à table ferieux, grave, 8c fans 
-parler, durant trois ou quatre heures. Mais 
quand lemaiftre d’hoftel s’apperçoit qu’on 
ne mange plus» il fiât figne defe lever ,5c 
©n fe retire durant un quart d’heure ou dan s 
un jardin , ou dans un falle » pour s’entre- 
tenir. On revient enfuite fe remettre à ta- 
ble , qu’on trouve garnie de toutes fortes 
de confitures & de fruits fecs , qui fervent 
à boire du thé. 

Ces maniérés trop ordonnées 8c infini- 
ment gefnantes jju’on eft obligé d’obferver 
depuis le commencement jufqu’à la fin , 
empefehent tout le monde de manger, & 
on ne fent d’appetit que quand on fort 
tout-à-fait de table. Alors on a grande en- 
vie d’aller difner chez foy *, mais une bande 
de farceurs viennent à leur tour donner la 
comédie , qui par fa longueur extraordi- 
nairc ratigue autant que celle qu on a joue© 
auparavant à table. . La piece eft ordinaire-- 
ment aflfez fade , on n’y garde aucune ré- 
glé j on crie , on chante, on hurle, car les 
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Ctiinois ne fçavent guere ce que c’eft que 
«déclamer. Cependant il ne faut pas rire, 
mais louer la politeflè de la Chine & fês 
ceremonies, faintement y comme on parle, 
xnftituées par les anciens, & obfervées avec" 
fagefle par la pofterité. 

Les lettres qu ils s écrivent les uns aux 
autres , renferment un autre point de civi- 
lité quia lès myfteres comme tout le refte. 
On n’écrit point comme on parle > la gran- 
deur des cara&eres , les diftances qu’il faut 
lai ffè r à propos entre les lignes , les termes 
infinis d’honneur , que la qualité des per- 
fbnnes exige, la forme du papier, la mul- 
titude des envelopes rouges, blanches ou 
Meuës , félon les eftats cufferens ou l’on 
eft , & cent autres formalitez embarralfent 
quelquefois les plus fçavans , & il n^ajapar- 
tient pas à tous les: Lettrez de fçavoir écrire 
* une lettre comme il faut. 

Il y a mille autres régies dans l’ùfàgd du 
grand monde & dans la focieté ordinaire 
qu’il faut religieufement obfêrver,fi l’on 
ne vent paflfer pour barbare ; '& quoiqu’en 
plufieurs rencontres ce ioit plutoft une af- 
fectation ridicule qu’une veritablg poli- 
teflè, on ne peut neanmoins difconve-nir 
que. toutes ces coûtumes , qu’on garde Ct 
exactement , n’infpirent aux peuples des 
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fentimens de douceur St un efprit d’or^- 
dre. 

* \ ■ > 

Ges-trois principes de' morale, c’eft à-di- 

te le refpeét des enfans envers leurs parens, 
la vénération des fujets pour l’Empereur 
& les Mandarins •, l’humilité St l’honner- 
fteté dans L’ufàge du monde font d’autant 
plus efficaces ? qu’ils font foûtenus d’une 
politique fige St bien entendue. En voi- 
cy , Monseigneur, les. principales 
maximes. - • ; 

La première >. eft de ne donner jamais an^- 
cune charge à perfonne dans £a Province y 
êt cela pour deux raifons. Premièrement», 
parce qu’un Mandarin , qui n’eft pas de 
qualité , eft ordinairement méprifé de ceux 
qui connoilTent fa famille. Secondement 3 
\ parce qu’étant quelquefois trop accrédité 
'par le £rand nombre de fes parens St de fes 
amis , il feroit en eftat de faire ou . d’apr* 
puyer une révolte, ou du moins il n auroit 
pas toute la liberté qui eft neceflàire pour 
exercer la juftice avec un entier definte-, 
reflèment. 

La deuxième maxime, eft de retenir â 
la Cour les enfans des Mandarins les plus 
conficftrables qui gouvernent les Provin- 
ces , foïis prétexte de les bien élever ; mais 
en effet , pour fervir d otages ^ en cas que; 
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leurs peres manquent à la fidelité qu’ils- 
doivent à l'Empereur. 

La trôifiéme maxime , eft de pouvoir, 
faire le procès à qui que ce foit , par teL 
commiflaire qu’il plaift à 1’Hmpeteur de . 
nommer j fans que la charge ou la dignité 
du coupable luy donne droit de le recufer- 
Que fi l’Empereur n’eft pas content du pre- 
mier jugement , il peut le faire réformer 
par de nouveaux Juges, jufqua ce qu il 
. foit conforme à celuy de la Cour. Autre- 
ment il feroit facile par argent ou- par in- 
, trigue de fauver la vie à un homme , dont; 
la mort eft quelquefois nqgpftàire au bien, 
de l'Etat. Au refte , difent-ils , on ne 1 doit 
point craindre la paffion du Prince , qui. 
d’ailleurs ne manque jamais de voye injufte 
pour perdre un homme de bien, quand il- 
veut- Mais il eft important qu’il ait 'des. 
moyens ordinaires & efficaces pour délivrer 
l’Empire 'd’un méchant homme. 

La quatrième maxime confifte à ne ven-r 
. dre aucune charge, mais aies donner tou- 
tes au mérité; c’eftàdire à ceux dont- la. vie 
eft réglée , &i qui par une étude confiante; 
ont acquis la connoiflance des- Coutumes 
& desrLoix. Pour cela on fait des informa-; 
taons de vie & de mœurs , fur ‘tout quand 
un Mandarin paflè d’une charge ordinaire- 
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à une autre plus eonfiderable. Pour ce qui 
eft de la fçience , il y a tant d’épreuves , tant 
d’examens, qu’il eft impofliole d’échaper 
aux mefures qu’on prend pour s’en infv 
truire. 

Dés qu’on deftineun enfant aux licen- 
ces , on luy donne un maiftre , car les Villes^ 
delà Chine font pleines d’écoles, oùl’oi» 
apprend à connoittre & à écrire les caractè- 
res, ce qui eft une étude de plufieurs années» 
Quand c.et enfant a fait des progrès confi- 
derables , on le pre fente à un Mandarin 
ordinaire pour eftre examiné. S’il a la main 
bonne >& qu’forme bien les caraéteres* 
il eft admis parmi ceux qui peuvent s’ap pli— 
quer d l'intelligence des Livres , & afpirer 
enfuite aux degrez. On en diftingue de trois- 
fortes, qui répondent à ceux de Maiftre és 
arts , de Bachelier , & de Doéteur. Comme 
là fortune des Chinois dépend abfolument- 
de leur capacité, toute la vie eft employée 
à l'étude. Ils apprennent par cœur les Li- 
vres clalfiques avec un travail incroyable 
îisfônt des interprétations furies loix :1a 
Compofition , l’éloquence , la connoiflànce 
& l’imitation des anciens Doéfceurs , la dé- 
licate (le & la politeffe des récens font de- 
puis l’âge dé fix ans jufqu’à l’âge de foixan- 
Jje , leur occupation continuelle. En queL- 


de la Chine. XeI'tke IX. 

ques-uns, la force ou la facilité de l’efprit 
abregele travail, & on aveu des Doéteurs à 
un âge où les autres ne fçavent que médio- 
crement écrire ; mais ce font là des héros 
parmi les Chinois , & il faut des fiecles 
pour les former. 

•Les examens y font tres-rigoureux. Les 
principaux Mandarins des Provinces font 
les Maiftres és arts •, la Cour envoyé un 
Gommiffaire , pour affifter aux examens des 
Bacheliers ; & c’eft feulement à Pékin où fa 
rendent de toutes parts ceux qui prétendent 
au Doéfcorat : mais comme plufieurs ne fe- 
roient pas en eftat de faire, la dépenfè du? 
voyage , on leur fournit ce qui leur eft ne- 
ceffaire , afin que la pauvreté ne nuife en 
rien au mérité, & ne prive pas l’Etat de; - 
plufieurs bons officier. 

, On juge de la capacité d’un chacun fut 
fa-compofiticm. On les renferme pour cela 
. dans une cellule fans livres , & fans autre 
papier que celuy dont ils doivent fe fervir 
pour écrire- Durant qu’ils travaillent ils 
n’ont aucune communication avec les gens 
du dehors , SC il y a des gardes aux portes 
* que les Mandarins tâchent , autant qu’il eft 
poffible , de rendre incorruptibles.' On 
prend encore de plus grandes précautions 
pour le fécond examen > car de crainte que 
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le Commiflaire envoyé de la Cour pour y ~ 
préiider ne le laide luy-mefme corrompre , 
il luy eft feverement défendu de voir & de 
parler à perfonne jufquà ce que les exa- 
mens, foienc finis. 

Pour ce qui regarde les Docteurs , l'Em- 
pereur luy-mefme s’en ; radie quelquefois j . 

celuy qui régné à prefent eft plus craint 
que perfonne, non feulement à caufe de Ion , 
exactitude & de fon équité xigoureufe, mais . 
encore parce-que e’eft l’homme du Royaux 
me le plus capablede jugerde ces matières. 
Dés que les doéfeeurs font nommez^ on les 
luy prefcnte j&Jl- donne aux trois premiers 
des couronnes de fleurs , ou. d’àutres mar- 
ques d’honneur qui les diftinguent ■, il en 
èhoifit. aufli quelques-uns pour remplirfon: 
Academie Imperiale,d’oùiîs ne fortentprefi 
que jamais que pour occupée des poftes- 
confiderables dans le Royaume:. 

• Un. Doéfceur eft toujours' riche parce 
qu’il reçoit de fes parais &c defes amis une 
infinité de prefens. Tout le monde elpere 
avec le . temps profiter, d.e fa. faveur •> mais 
de crainte que ceux^ qui fontp romûs. aux . 
premiers degrez, ne le relâchent dans la* 
fuite , 8c n’abandonnent l.’eftude -, ils font 
encore obligez de comparoiftre tres-fou- 
ventaux examens oùon les chaftie fevere-» 
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ment, s’ils oublient leurs premières leçons;, 
Sc où mi les, récompenfe, s’ils continuent 
de faire du progrès dans les fciences. 

.. Cette politique contribue beaucoup ayt«: 
ton- gouvernement. La jeuneflè , que l’oi- 
fiveté ne manquer oit pas de corrompre, eft- 
par une occupation continuelle détournéo 
au vice : à peine a-t-ell e le temps de refpi- 
rer , comment trouverait-elle celuy qui eft 
Heceflàire pour s’abandonner fes pal* 
fions ? Secondement , l’eftude forme l’ef? 
prit & le polit. Un peuple eft toujours grof- 
lier, quand itne cultive pas les fciencesi 
Troiiiémement , les charges font remplies 
par d’habiles. gens. Si on n’arreftepas les- 
injuftices que l ’avarice St la corruption du 
cœur ont coutume de faire , on empefche- 
du moinscelles-qui' viennent de l’ignoran- 
, ce Sc du déreglementde l ! efprit. Qaatrié- 
mement , puifqu’on donne .les charges r 
l’Empereur peut cafter aifémenr, quand il' 
le juge à propos , ceuxqui s’ën rendent in- 
dig nés. Il feroit rude de rainer tout du», 
coup une famille qui s’eft épuifce pour Ta- 
cheter. -On le déterminerait à. là vérité 
malgré cette confideration à punir le cri- 
me ;-mais^oft ferait naturellement porté at 
tolerer un Mandarin foible , peu appliqué 
ttog indulgent , ou exceffivement fev«re f % . 
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au lieu que quand la charge eftun don da 
Prince , il peut fans violence l’ofter à qui il 
lu y plaift , pour en gratifier un autre. 

Enfin la juftice fe rendlans rétribution. 
Le Juge , à qui la charge n’a rien eoufté , ÔC 
qui a les appointerons reglez, ne peut rien 
exiger des parties i ce qui donne la. facilité 
aux plus pauvres de pouflèr leur droit, fans 
Çq voirinjuftement opprimez par un enne- 
mi puifiant, qu’on ne pourrait faute d’ar- 
gent réduire à la raifon. . . , 

La politique des Chinois a pour cinquiè- 
me maxime , de ne point fouffrir que les 
eftrangers s’eftabliflént dans leur Empire. 
Le peud’eftime qu’ils en ont toujours eue, 
leur a perfuadé d’èn ufer de la forte. Ils 
ont appréhendé que ce mélange de nations 
barbares ne les avilift, &ne portaft parmi 
eux la corruption & le defordre. La diffé- 
rence des peuples entraifne neceflàirement 
une diverfîté de coutumes , de langues y, 
d’humeur, & de religion. De-la nailTent les 
querelles particulières , les partis , & enfin 
les révoltes. Ce ne font plus , difent-ils , 
les enfans d’une rnefme famille , élevez 
dans les mefmes fentimens , accoûtumez 
aux mefmes idées y & quelque, foin qu’on 
fè donne pour les former , ce font tout au 
plus des enfans adoptifs , qui n’ont jamais. 
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cette obeïïlince aveugle , & cette affeéüor» 
tendre que la nature donne aux enfans; 
pour leurs véritables peres. Ainfi quand 
mefme les autres peuples auroient encore - 
de meilleures qualité* qu’eux , ce qu’ils ne 
fie perluaderont jamais , ils croyent que», 
pour le bien de l’Empire, ils font obligez 0^ 
de les éloigner *.&c’eft par une efpece de 
miracle fait en faveur de la Religion chré- 
tienne , qu’on y a fouftère jufqu’icy un pe* 
tit nombre de Millionnaires. 

Cette politique eft fans doute très- fage ». 
quand il; s’agit elfes fauflés religions., qui 
infpirent en effet prefque toû j ours des-fen- 
timens de révolte ; parce quelles ont efté 
formées par un efpritde cabale & de trou- 
ble. Maisil eft bien jufte de diftinguer les 
Chrétiens,, dont l’humilité, la douceur,, 
l’obéïïlâncs aux fouverains ne produit que 
la paix, l’union & la charité parmi les peu- 
ples. C’eft ce que les Chinois commencent 
areconnoiftre après un fîecle entier qu’ils, 
ont employé à examiner noftre Religion. 
Heureux, fi non contens de la recevoir 
comme utile au gouvernement politique, 
ils 1 embraflénr encore , comme neceflàire 
«leur falut éternel. 

Ils eftabliflent pour fîxiéme maxime* 
qu’on ne doit point reconnoiftre de noblef- 
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fe héréditaire, ni d’autre rang- parmi les 
hommes que celuy où les charges les éle-, 
vent. Si on en excepte la famille de Confu- 
cius, tout eft peuple ou mandarin dans la 
' Chine : il n’y a point de terres qui ne foient 
_ roturières , non pas mefme celles qu’on a 
iNk devinées à - l’entretien des Bonzes , ou qui 
appartienent aux temples des Idoles. Ain-, 
• h leurs dieux font fujets comme les hom- 
mes aux charges de l’Etat, & obligez par 
des tailles & des contributions ordinaires > 
de reeonnoiftre la fouveraineté de l’Empi- 
- re. Quand un Vice- Roy ou un Gouverneur 
de Province eft mort , lès enfans ont com- 
me les autres leur fortune à- faire; & s’ils 
ne font pas heritiers de la vertu & de la ca- 
pacité de leurs peres,le nom qu’ils portent;, 
quelque illuftve qu’il foit, ne leur donne 
point de «qualité dans le monde. 

L’avantage que l’Etat retire de cette ma- 
xime, eft premièrement de faire fleurir par 
là le commerce , que l’oifiveté de la no- 
bleflc a coutume de rûiner. Secondement ,, 
de groflir les revenus de l’Empereur; parce 
que tortues les terres payent là taille.- Dans 
les Villes , où la eoûtume a eftabli la capi- , 
ration , il n’eft perfonne qui en foit exempt* 
Troifiémement, comme les familles nè le 
. canfervcntpoint dans cet éclat, que lano.* 
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Êleffe donne , mefme à ceux qui n’ont que 
desqualitez obfcures, on ne craint point 
qu’elles établifléntdans. les Provinces une 
autorité dangëreufe, que le Prince auroit 
peut-eftre de Lu. peine à contenir dans les 
bornes légitimés. Enfin c’eft une maxime à- 
la Chine qu’un Empereur, pour eilre bien 
obeï, doit commander à des fil jets &c non 
pas à des petits fouverains. 

La fcptiéme , eflr d’entretenir en paix 
comme en guerre de grodés armées , pour 
tenir leurs voifins dans le refpeét , & pour 
eftre toûjours en eftat d'étouffer les. révol- 
tés doraeftiqiies , ou plutôt! pour les pré- 
venir. Autrefois il y avoir un million de 
foldats deftinez uniquement à' la garde de 
la grande muraille. Il n’en falloit pas moins, 
pour entretenir les garnifons des Places 
frontières , & des Villes considérables. A. 
prefent on fe contente de garder les. en- 
droits les plus importans. 

Outre cela il n’y a pas moins dé quinze à. 
vingt mille hommes en chaqug Province 
commandez par des generaîix particuliers j, 
il en faut pour conferver les I fies , Sc fur- 
tout celles de Haynan &c de Eormolé. Les 
croupes feules de Pékin vont à plus de cent 
foixantc mille chevaux.. Ainfi je croy que 
l’Empereur dans la plus profonde paix n’À 
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pas moins de cinq cens mille hommes e£- 
îèârifs , bien payez & bien armez félon la 
coutume du pais , c’eft-à-dire de fabres &c 
dé flèches. Ils ont peu d’infanterie , ôc 
dans l’infanterie point de picquiers &c peu 
de moufquetaires. 

. Ces troupes font fort belles , & médio- 
crement bonnes , parce que les Tartares- 
font prefque devenus Chinois , & que les 
Chinois font toujours les meftnes , c’eft-à- 
dire mous & ennemis du travail , plus pro- 
pres à briller dans une reveuë, ou dans 
une marche , qu’à fe diftinguer dans le 
combat. Le9 Tartares donnent au com- 
mencement du choc avec chaleur, &pour 
peu que l’eAnemi plie ils profitent du de- 
îordre •, du refte , incapables de continuer 
long-temps une attaque, ou de la foutenir 
quand on les charge en bon ordre & qu’- 
on les pouflèbrufquement, Le Roy, à qui 
j’avois l’honneur d’en parler il y a quelque 
temps, & qui né dit rien que de jufte, com- 
me il ne î jjt rien que de grand , en fit luy- 
mefmele caraîbere en deux mots c’eft-à- 
dire, ajoûta-t-il , que ce font de bons fol- 
dats , quand on- leur oppofe de mauvaifes 
troupes : & qu’ils deviennent dé fort mau- 
vaifes troupes , dés qu’ils ont à faire à de 
bons foldats. . . • 
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.La huitième maxime regarde les récora- 
penfes&les punitions. Les grands hom- 
mes , qui ont fervi utilement l’Etat, ne font 
jamais fansrécompenfe j Sc parce que les 
- Princes , quelque puiflàn* qu’ils foient , 
n’ont pas ail* z de bien polir payer tous les 
fcrvices de leurs fujets , on fupplée à ce 
défaut par des titres d’honneur que l’Em- 
pereur leur donne, fans qu’il luyencoufte 
rien. 

C’eft ce qu’on appelle les di fié rens or- 
dres des Mandarins. Il y en a neuf, dont 
chacun a deux degrez. On dit , il eft Man- 
darin du premier ordre , ou bien l’Empe- 
reur l’a placé au premier degré parmi les 
Mandarins du fécond ordre , & ainfi des 
autres. Cette dignité , qui eft purement 
honoraire , leur donne un rang dans les af- 
femblées , dans les viiîtes , dans les Con- 
feils , mais' elle ne leur donne aucun reve- 
nu .î’our multiplier ces récompenfes , donc 
on fe fert plus volontiers que de penfions » 
on les étend mefme jûfqu’aux morts , qui 
font Couvent créez Mandarins après leurs 
obfeques, & à qui on accorde des places 
d’honneur parmi les grands de ta Cour» 
lors mefme qu’il n’eft pas au pouvoir de 
l’Empereur de leur donner le moindre rang; 
entre les hommes. On leur fait quelque 1 - 
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fois baftir de fuperbes maufolées aux dé- 
pens du public ou du Prince, & la Cour 
fouveraine des Rites juge félon leur méri- 
té de la fomme qui y doit eftre employée. 

Ces marquas d’eftime font fouvent ae- 
eompagnées d’un éloge écrit de la propre- 
• main de l’Empereur , ce qui rend leurs fa- 
milles illuftres dans la pofterité.. Mais la 
plus infigne faveur , c’eft de les déclarer 
faints , de leur baftir des Temples , 6c de 
leur offrir des facrifices comme auxdivini- 
tez du pays. C’eft par là que les anciens 
Empereurs ont fouvent eftabli le Paganif- 
• me , adorant cux-mefmes l’ouvrage de 
leurs mains , Sc rendant un culte fouverain 
à des hommes , quf durant leur vie s’efti- 
moien^heureux de paroiftre profternez à 
leurs pieds. 

On récompenfe auffi les actions de vertu 
qui éclatent dans les particuliers , quoy- 
quepeu utiles à ÏTitat. Nous lifons dans 
leurhiftoire qu’on a élevé des Temples à 
la mémoire de quelques filles, qui avoient 
gardé toute leur vie la virginité. Etj’ay vâ 
moy-mefme en plusieurs villes élever à des 
habitans d’une médiocre condition des 
trophées accompagnez d’inferiptions ho- 
norables, pour faire connoiftve à tout le 
monde leur mérité & leurs bonnes quA-- 
litcz^ 
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, 5 i les Chinois récompenfent le bien , ils 
ne font pas moins exaéts à punir les fautes 
les plus legeres ; les chaftimens font reglez 
félon les crimes. Le plus ordinaire eft la 
baftonnade qu on donne fut le dos. Quand 
le nombre des coups ne paflé pas quarante 
ou cinquante , ils l’appellent un chaftiment 
paternel. Ainfiles Mandarins y font fujets 
auflî-bien que le peuple ce 11’eft pas mef- 
meune punition honteuCe, & apiésl’exe- 
•cuti^n, le coupable eft obligé de fe mettre 
àigenoux devant le Juge , s'il eft encore en 
eftatde le faire, de fe courber trois fois 
jufqu’à terre , & de le remercier ttes-hum- 
blement du foin qu’il prend de fon éduca- ; 
tion. ' 

Cependant ce chaftiment eft lî rude qu*- . 
unfeulcoup eft capable d’aflommer,quand 
on eft un peu délicat on voit fouvenc 
des perfonnes qui en meurent. Il eftvray 
qu’on a plufieurs moyens d’adoucir ce fup- 
plice, . quand l’execution fe fait dans le Tri- 
bunal. Le plus facile eft de donner de l’ar- 
gent, à ceux qui frappent, car il y en a plu-.' 
fie lu s -, &c afin que les coups foient plus pe- 
fàns,decinqen cinq on change d’execu- 
teur. Mais quand le coupable les a gagnez 
par fes liberalitez , ils l’épargnent ; &c ils 
iç^v.ent fi- bien fe ménager , que malgré les 
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précautions du Mandarin qui eft prelènt, 
lechaftiment devient très- leger & prelque 
.. infcnfible. 

; Outre cela il y a toujours dans les Tri- 
bunaux des gens à louer > qui s’entendent 
avec les petits officiers. Dés que le lignai 
eft donné , ils prennent adroiteraen&la pla- 
ce du coupable, qui s’échappe dans la fou- 
le, & reçoivent pour lui le chaftiment qui 
a efté ordonné. On trouve par-tout pour 
. de l’argent ces fortes de fuppléans. w eft 
un meftier, & ainli il y a à la Chine une in- 
finité de gens qui ne vivent que de coups 
de bafton. 

Ce fut par un femblable artifice que 
Tam-ejuam-Jten , fameux par la perfecution 
qu’il a élevée contre la Religion, échapa 
autrefois à la jufte condannation de les ' 
Juges. Il promit une fo mine confiderable a 
un homme - de lalie du peuple , s’il vouloir 
fe rendre au Palais pour y prendre fon nom - 
& fa place. Il Paflèûta qu'il ne lèroit tout 
au plus expafé qu’a la baftonnade , & que * 
lî on le mettoit enfuite en prifon , on trou- 
veroit bien moyen de l’en faire fortir. Ce 
pauvre’hommedcgûifé s’y trouva , comme 
il en eftoit convenu ; & quand Thuillier eut 
appelle à haute voix j Yam-tjttan-Jîen , ce- 
Itti-cy répondit , & cria hardiment : Me 
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yoicy. On luy prononça fa fentence,&Ie 
Mandarin le condamna à la more. Les of- 
ficiers de la juftice , qui avoient efté cor- 
rompus , fe laifirent incontinent de luy , & 
luy mirent fuivant la coutume un bâillon à 
labouche ; car après la fentence il n’eftplus 
permis au criminel de parler. Enfuite on 
conduifitce miferable au lieu du fupplicc 
où il fut cruellement exécuté. 

La fécondé efpece de chaftiment , eft là - 
carcan, où l’on attache le coupable au mi- 
lieu des carrefours , ou à la porte des vil- 
les. Quoy-qu’il nefoit pas fi fenfible que 
la baftonnade, il eft neanmoins plus confi- 
derable, à caufe de l’infamie qui y eft atta- 
chée ", & une perfonne qui a eu le malheur 
d’en eftre puni eft perdu pour toute fa vie 
de réputation. 

Outre cela il y a divers genres de mort 
qu’on pratique différemment. On coupe le 
cou aux roturiers , parce que la féparation 
du corps & de la tefte a parmi les Chinois 
quelque chofe de honteux. Au contraire on 
étrangle les gens de qualité , & on prétend 
quec’eft-lA une marque de diftinéfcion*, que 
fi leur crime eft fcandaleux , on les traite 
comme le peuple, & on lufpend en certai- 
nes occafions leur tefte à un arbre fut les 
» * ^ 

grands chemins. 
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Les révoltez ôc les criminels de Léze- 
Majefté font punis du dernier fupplice ; 
c’eft- à-dire, pour ; par'er comme eux, ils 
{ont hachez en dix mille pièces. Car après 
que l’executeurles a arrachez à un poteau, 
il leur coupe tour an tour de la telle la peau 
du front , qu’il arrache de force , jufqu’à- 
ce quelle foit abbaruë fur les yeux , SC 
qu’elle leur ofte laveuë destourmens qu’- 
ils doivenr endurer. Enfuite il les coupe 
indifféremment en toutes les parties au 
corps j & quand il eft las de ce barbare 
exercice , il les abandonne à la populace & 
à la cruauté de leurs ennemis. * - 

On fait auffi quelquefois mourir les cri- 
minels fous les verges dont on les fouette 
cruellement & lentement ,jufqu’à-ce qu’ils 
ayent rendu l’efprit. Enfin laqueftion , qui 
eft fouvent plus rude que la plus cruelle 
-mort, eftparmi eux enufage; & c’eft or- 
dinairement en ferrant les doigts ,&c les 
mains qu’on la pratique. 

Neuvièmement, ils croyent qu’il eft de 
la bonne politique d’exclurre en quelque 
maniéré toutes les femmes du commerce 
apparent dumonde, dans lequel , difent- 
ils , elles ne peuvent eftre utilçs qu’autant 
qii’elles fè tiennent en repos -, tout leur foin 
fe borne au domeftique , où elles s’occu- 

• penc 
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îjuement de l'éducation desenfans. D’ail- 
leurs elles n’achettent , ni ne vendent rien* 
Si il eft aufli rare d’en voir dans les ruëf 
■que -fi elles eftoien$ toutes religieufes , 8 £ 
obligées de garder la clofture. Les Prin- 
cefl'es n’ont aucun droit à la fucceflion, el- 
les ne deviennent pas melme regentesj Si 
quoy-que l'Empereur puiflefecretement le 
fervir de leurs confeils, ontrouveroit pour- 
tant mauvais qu'il en utaft. En quoy les 
Chinois paroiflènt , cerne femble , peu raï- 
fonnables. Car enfin, l’efprit Si la fagdlè , 
font de l’un & de l’autre fexe ÿ & un Prince 
41’eft jamais plus éclairé que lorlqu’il fçait 
découvrir ces -tréfors, quelque part que la 
nature les ait cachez-, ni plus prudent que 
.quand il en profite. 

Enfin , leur dixiéme maxime eft de don- 
ner un grand cours au commerce par tout 
L’Empire. La politique en toute aurre ma- 
tière, eft utile pour la commodité ou pour 
l’abondance > mais en celle-ci elle eft necef. 
(aire à la vie des peuples, quf feroient bien, 
toft réduits à la .dernier e extrémité, file 
négoce venoit à manquer. Non-feulement 
le peuple &’en mefle,mais encore prefque 
tous les Mandarins , qui donnent leur ar- 
gent à des marchands affidez, pour le faire 
jraloir. C’eft par cc négoce caché que 
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fangtiej , petit Roy de Chenfi qui avoit in- 
troduit les Tar tares dans la Chine , fe ren- 
dit enfùite fi riche 8c fi pniflànt , qu’il fe 
trouva en eftat de fouie nir long-temps la 
guerre contre l’Empereur. 

• • Pour augmenter le commerce , on a per- 
mis aux eftrangers de venir dans les Ports 
de l’Empire , qui depuis la Monarchie leur 
avoient toujours efté fermez. De-là les 
Chinois fe répandent - eux-mefmes dans 
•toutes les Indes, où ils portent la foye, la 
porcelaine , les drogues pour la Medecine , 
le fucre , les ouvrages de vernis , le vin , les 
poteries cent autres curiofitezdu païs.* 
Ils vont à Batavie , à Siam , à Achirn , à Ma- 
laque, 8c fur-tout au Japon 8c aux Manilles, 
dojit ils ne font éloignez que de peu de 
journées. De tous ces endroits ils rappor- 
tent de largent , 8C tout celuy- qui vient du- 
Mexique aux Philippines par la Merpaci-' 
fique j fe va rendre à Canton , d’où il le ré- 
pand dans l’Empire.; 

- Mais le plus important commerce des 1 
Chinois fe fait dans la Chine mefirne d 9 une’ 
Province à l’autre j ce font autant de Rovau-; 
mes qui fe communiquent leurs richef- 1 
fês. Celle de Houqnam fournit principale-' 
ment le ris. , celte de Canton le fucre , celle 
de Cheqniam ta belle foye j Nankin donne 
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les plus. beaux ouvrages en toutes fortes 
de matières ; le Chenfi & le Chanfi font ri- 
ches en fer, en chevayx , en muJers, en 
m chameaux , & en fourrures. Le thé yient de ' 

JFokten , les drogues du Leamom , & ainfi 
des autres. Ce grand commerce unit entra 
eux tous ces.peuples, & porte l’abondance 
dans toutes les villes. Ce ne font pas là , 

M o N s E I g N h u R s les feules maximes m. 

cela politique Chinoife , il y en”a une infî- 
uité d autres ; mais j’ay rapporté ceiles-cy 
comme les plus connues & les plus elïèn- 
tielles à la bonté du gouvernement. 

La police n’eft pas moins neceüàire dans 
les grands Etats que la politique , & c’eft 
pcut-eftre la première maxime d’une bon- 
ne politique que de lesrendre bien policez. 

J’entens par la police , les reglemens qu’on, 
fait dans les villes & à la campagne pour la 
bon ordre & pour la commodité des peu- 
ples. Touteft ordonné àla Chine , & de-: 
puisse commencement de la Monafchie 
ons’eft attaché à regler julqu’aux moin- * 
dres chofes. 

Les gens de qualité ne difputent prefqua 
jamais du rang, parce que chacun fçait par- / 

faitement ce qui eft dû à fon eftat ; & on fut , 

extrêmement étonné. il y afix ou lept ans f 

un Prince du Sang Sç un Colao euifenct 
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pû avoir une querelle fur le point d hoiv* 
neur.Voicy comme la choie fe pafla. La- 
loy ordonne que le Coluo fléchira le ge- 
nou , quand il voudra parler à un Prince ; 
mais la coutume veut- que le Prince le re- 
levé incontinent. ' 

Ce Prince dont je parle »ne crut pas que 
la maniéré honnefte dont ceux de la mai— 
fon royale en avoientufé en differenteeren- 
contres , dut préjudicier à fon droit. 4l 
écoura un Colao qui s’eftoit mis à génoise 
pour luy parler y fans luy faire aucun figqe 
de fe relever. Ce Miniftre confus d avoir 
efté fi long-temps dans cette pofture humi- 
liante jjs’en plaignit à l'Empereur ,.qui af- 
fembla fur le champ fon Confeil. Oh cher- 
cha dans le ce-remonial tout ce qui pouvait 

contribuer à décider la queftion, & on fut 
d’autant plus embarrafle, que jufqu’alors, 
rien de femblable n eftoit arrivé parmi les 
.grands. - • ■ 

, Enfin le Confeil, qui ne. voulut rien inno- 

ver, jugea qu’on.s’en devoir tenir à la prati- 
que i & fans rien ditninucr . de l’obligation 
queles Colaos avoient de parler aux Princes 
du Sang! genoux, on voulut que ceux-cy 
enflent afllbz.de civilité. pour ne : les y pas ; 
tenir long- temps. . V jus. nefçavrie^JKop hp~ - 
terer les P rinces i dit-on auj Colao, & vous. 
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set teTfort de ne pas chercher toutes les occa± 
Jîons de leur marquer vofire profond refpeCtr 
Les Princes , ajoûta-TEsnpereur à celuy qui 
avoit donné occafion à la difpute , font af* 
fez, élevtzspar leur rang audejfus des autres 
hommes if ans chercher avec affectation a les 
humilier. Rien ne peut manquer a voftre 
efiat que la. douceur çjr la medef ie- Jjbtand 
vous refit ferez, un honneur qu’on veut vous 
rendre , tout le monde conviendra que vous 
le méritez, > mais on commencera à vous le 
diffuter, dés que vous l’exigerez, a la ri- 
gueur. Ainfil*urr& P autre fut condamné y 
& pour ne pas faire une nouvelle loy > on 
s?’en tint à la coutume. 

Tout ce qui regarde les Princes & les 
Mandarins cft exadement réglé-, leurs pen- 
sons , leurs maifons , le nombre des do** 
meftiques , la forme de leurs chaifes , &C 
lès marques d’honneur qui les diftinguent. 
Ainfi lorfqu’ils paroiflènt en public , 01» 
connoift incontinent leur dignité , & on 
ffait le relped qui leur effc dû. Quand les 
Chinois eftoient fur le Trône , cet ordre do 
diftindion s’eftendoit jufqu’aux particu- 
liers -, & il n’y avoir point de Lettré dont le 
rang ne fuft marqué par la forme ou par la 
couleur de fes habits. 

Les Villes mefines ont leur figure déteo* 

Pi'j. 


.. Mémoires fur F Etat prejent - 
minée ; elles doivent eftre toutes quarrées » 
autant que le terrain le permet, de manié- 
ré que les portes foient tournées aux qua- 
tre principales parties du monde •, c’eft-à- 
dire au Septentrion, au Midy,à l’Orient». 
& à l’Occident. Les maifons font percées 
de mefme, & ce feroit une irrégularité , 6 
la porte ne regardoit pas precifément l’un 
de ces quatre coftez. 

•La grandeur des Villes fuit naturelle- 
ment leur ordre. Les métropolitaines ontr 
trois ou quatre lieues de tout , celles du: 
premier ordre en ont deux , & celles du fé- 
cond & du troifiéme diminuent à propor- 
tion. Cela n’eft pas neanmoins fi universel, 
qu’il n’y ait quelque exception. Les rues en 
font droites x Se ordinairement tirées atl 
cordeau , larges bien pavées, mais affeZ 
inaLpropres ; pârce que tous les honneftes 
gens vont à cheval ou en chaife. Les mai- 
fons font baflès ,& prefque toutes de me f.. 
me hauteur. La jaloufie des maris ne per- 
mettroitpas que celles des voifins fu(Tèi*t: 
>lus élevées que les leurs, de crainte que . 
es feneftresn’eu fient veuësfur leurs cours 
Ou fur leurs jardins. 

• Toute la Ville eft divifée en quartiers î; 
& les quartiers de dix en dix maifons ont 
pto Chef qui doit veiller à tout ce qui sV 
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pafïe , & avertir le Mandarin des querelle s > 
tics nouveautez , des eftrangers qui y arri- 
.vent ou qui en forcent. Les maifons voiiî- 
ties fe doivent garder mutuellemenc,& font 
obligées de fe prefter main-forte eji cas 
d’ail arme ; de forte quelles font refponfà^ 
'blés , par exemple , des vols no&urries qui 
s’y commettent. Enfin en chaque famille 
les peres répondent du defordre de leurs- 
énfans & de leurs domeftiques. 

Les portes des Villes font toujours eh p 
bon ortwe , de -ferment tous ■ les loirs au 


'Commencement de la nuiti quoy-qu’il my 
ait point de guerre. Dotant le jour il y a des 
gardes qui examinent tous ceux qui en- 
crent ; s’il eft eftraneer , s’il vient d’une au- 


tre Province , ou d une Ville vüifine , on le 
conhoift à fon accent, i fon air , à fon ha- 
bit, qui font toujours un peu diffêrens de 
-ceux du pais. Des qu’omremarque ou quf- 
on foupçonne quelque chofe de fmgulier , 
on l’arrefte , ont’onen dorme avis au Man- 
darin. Ainfi les Miflionnaires Européens , 
dont la phyfionomie ni rien de commun 
-avec celle des Chinois ÿ font connus' dés 
qu’ils fe preféntent i & ceux qui ne font 
-pas approuvez par l’Empereur ont foüvëïit 
de la peine à continuer un longvovage. 

En certains endroits , comme à Pekin r 

D mi; > 
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«lés qu’il fait nuit on tend les chailhes dans 
toutes les rues de traveife > la patrouille 
court lè long des plus grandes , où il y a 
d’efpace en efpace des corps de gardes & 
des fontinelles. La cavalerie fait continuel- 
lement la ronde furies remparts; & mal- 
heur à celuy qui fc trouve alors éloigné de 
ia maifon. Les alfemhiées,.les bals, les 
vifites, & toutes ces courfes nocturnes ne 
font bonnes, difent les Chinois , que pour 
les voleurs ou pour la canaille. Les hon- 
neftes gens doivent en ce temps*là veilleur 
à la feûreté de leurs chfans , ou prendre du 
repos v pour eltre le jour plus en eftat do 
-procurer celuy de leurs familles. 

Lejeueft également défendu au peuple' 
&*aux Mandarins. Cela n’empefche pas 
qu’on ne joüë, & qu’on ne perde fouvent 
•.toutfon bien , fa maifon , fes enfàns là 

- femme meftne , qu’on met quelquefois fur 

. { une carte; car il n’eft point d’excès où la 

- paillon de gagner ôc de s’enrichir ne porte 
un Chinois. Mais outre que c’eft un dére- 
glement où les Tartares les ont engagez,, 
depuis qu’ils font, les maiftres, il faut en- 
. core prendre beaucoup de mefures. pour fe 
.cacher; & par confequent la loy , qui le' 

défend, eft toujours en (à vigueur, & ne 
.laide pas d’empefcher de grands defor- 
dres. . 
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Ce que j’ay dit des femmes, qu’on peut 
jcü r ou vendre , me donne lieu d’expli- 
quer ce que la police , 6c non la Religion , a 
réglé pour les mariages. Ceux qui veulenc- 
fe marier, n’onc pas comme icy la liberté 
d.'confulter leurs inclinations. Comme on 
nevoitpointle fexe , on eft obligé de s’en 
rapporter aux parens , ou à quelques vieil- 
les femmes qui font meftier d’infpeélrices , 
fi j.’ofe parler de la forte , 6c qui font ordi- 
nairement payées pour mentir " r car il eft 
rare quelles fafl’ent une peinture naturelle 
de la perfonne qu’on recherche > 6c qu’on 
luy ordonne d’examiner. 

Les parens de la fille donneneüoujours 
quelque chofe à ces émiflàires , pour les 
obliger de flater fon portrait. Il eft de leur 
intereft qu’on vante fa beauté, fon elprit* 
fon adreflè ; parce que les hommes à la 
Chine achettent leurs femmes, 8c en don- 
nentplus ou moins , comme de toutes le9 
autres marchandifes , félon leurs bonne» 
ou leurs mauvaifes qualitez. 

. Quand les parties ont convenu- du prix i 
on palTele concraét, ÔC on délivre l’argent, 
Enfuite onfe prépare de part 6c d’autre aux 
ceremonies du mariage. Le jour des noces 
eftant venu , on porte la fiancée dans une 
chaifè magnifique , précédée de haut-bois> 

. D y 
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de fifres , de tambours , 6c fuivie de fes pa- 
rais ÔC des amis particuliers de fa maifon*. 
Elle n emporte pour dot que fes habits de 
noces , quelques nippes , 5c les meubles - 
dont fon pere luy fait prelènt. Son époiix 
magnifiquement habillé l’attend à là porte ^ 
il ouvre luy-mefme la chaife qui eft exauce- 
ment fermée; 5c l’ayant conduite dans une 
chambre, ilia met entre les mains de plu— 
fleurs femmes invitées à la ceremonie , qui: 
palïent enfemble tout le jour en feftinsôc. 
en divertiflèmens , tandis que le mari de 
foncofté traite fes. amis dans un. autre ap- 
partement. 

' Com#ie c’eft pour la première fois que - 
les mariez fe voyent , ôc que fou vendis font: 
l’un-.Sc l’autre peu contens de leur fort, c’eft: 
plûtoft un jour de réjoiiiflance pour les, 
convie z;que pour eux. Les femmes, que: 
les. parens ont déjà vendues, ne peuvent: 
pas s’én dédire mais les. maris n’ont pas; 
toujours tant decomplaifimce , 5c il s’en eft 
trouvé qui après avoir ouvert avec empref— 
fement la: porte de la chaife pour recevoir.- 
lfeurépoufe , choquez dë fa figure 5 C de fon. 
ait, l’ont refermée fur lie champ, 6c ont: 
renvoyé- avec la fille, parens , amis, con- 
viez, 5c toute la^eremonie, aimant mieux: 
perdre leur argent que dê faire une fi mé^- 
chante acquisition.. 


' ' * * 
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Quand les T artares dans la derniere guer- 
re prirent Nankin , il fe pa(Ta une chofe 
dont les Chinois, tout malheureux qu’ils 
eftoient , ne laifièrent pas de fe. divertir. 
Parmi les defordres que les victorieux - 
eorhmirent dans la Province , . on dit qu’ils : 
s’attachèrent fur tout à ravir les femmes,, 
afin d’en retirer enfuite de l’argent. Dés- 
.qu’ils fe furent rendus maiftres de la cap i- 
taie , ils les renfermèrent pefle- méfié dans- 
les magatins avec les autres marchandifes. 
Mais parce que parmi ce grand nombre il-' 
y en avoit d’âge 8c de beauté differentes j , 
ils s’aviferentdc les mettre toutes, dans des- 
facs, Si de les tranfporter ainfi au marché - 
. pour s’en défaire., Le prix en fut réglé , Si - 
on convint qu’on ne les vendroit chacune - 
que deux ou trois écus , à condition qu’on * 
acheteroit le Lac fermé. C’eft ainfi que le - 
foldat toujours in folent dans la profperité , 
abufoit de fa victoire , Si devenoit plus bar-- 
tare dans là ville du monde la plus polie,, 
qu’il n’avoit efté dans les forefts de la Tar-- 
tarie. . 


Le jour dè la vente il y eut beaucoup d'a- 
cheteurs.. Les uns y furentpourretrouver. - 
lëurs femmes ou leurs filles , d’autres atti- 
rez parle bon marché’, efpererent du ha— 
zard quelque bonne for time.-Enfin là 

' Pvj 
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veauté du fait y attira des environs uneîn-j 
finitédegens. Unhommedelalie dupeu4 
pie , qui n’avoiten tout fon bien que deux . 
écus j les donna , & fo chargea d’un fac 
. comme les autres ; mais dés qu’il fut hors 
. de la foule , foit curiofité , foit cotn- 
paflîon pour la perfonne qui le plaignoit, 
il s’arrefta » & ne put s’empefcher de l’ou- 
vrir. II. vit une vieille, que l’âge, la dou- 
leur » le mauvais traitement avoientrenduc 
hydeufe y & il en fut 11 outré , que, de dépit 
■ il femiten devoir de ietter la vieille & le 
fac dans la riviere , pour fe confoler au 
moins par là delà perte de fonargent. 

Alors cette fage matrone luy dit : Mon 
fils , vous n’eftes pas fi. mal partagé que voti s 
penfezy confcJez-vous, voftre fortune eft 
faite : prenez feulement foin de ma vie , ôc 
j auray foin de rendre la voftre plus hcu- 
reufequ elle n’a efté par le paflé. Ces pa- 
roles l’adoucirent un peu. Il conduifiteette 
D.ame dans une maifon voifine , ou elfe luy 
déclara fa qualité & fon bien. Elle apparte- 
noit à tin Mandarin tres-confiderablc d*u- 
ne Ville prochaine , à qui elle écrivit fur le 
champ. On luy envoya un équipage pro- 

J vortionnéà fon eftau elle mena avec elle 
on libérateur, & luy fit dans la fuite un 
parti fi avantageux qu’il n. eut pas. fujet de 
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plaindre les deux écus qu’il avoit avancé 
pour elle. 

Pour revenir aux mariages des Chinois-, 
j’ajoûteray qu’il n’eft pas permis aux maris 
de répudier leur femme, fi-ce n’eft- en cas 
d’adultere &C en quelques autres occafions 

S uifont très- rares j pour>ïors ils les vent- 
ent à qui il leur plaift , & en achètent une 
autre. Parmi les gens de qualité cela n’ar- 
rive guete, mais le peuple en ufe ordinai- 
rement ainfi. Que fi un- homme eftoit aflfez 
hardi que de vendre fa-femme fans raifon, 
celuy qui Tachette & ccluy qui la vend font 
.ieverement -punis jXans pointant obliger la 
premiermari à. la reprendre. 

Quoiqu’en chaque famille il n’y puiïïé 
avoir qu’une femme légitimé , il eft nean- 
rnoins permis de prendre- autant de concir- 
tines qu’on en veut} tous leurs «nfans ont 
également droit à-la fuccefllon, parce qu’ils 
font cenfez appartenirà la véritable fem- 
me} ils l’appellent tous leur mere , ôc elle 
eft en effet Tunique maiftreflé de la maifon î 
les concubines la fervent , Thonorent & 
n’ont d’autorité qu’autant ^quelle veut bien 
leur en communiquer. * 

Les Chinois trouvent eftrange que les 
Européens en ufent autrement } cependant 
fl*- conviennent que nous fournies, en cela 
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plus modérez qu’eux. Mais quand nous 
leur reprefentons la jaloufie , les querelles > 
les procès que la multitude des femmes- 
caufe dans les familles, ilsrépondent qu’on: 
trouve partout des inconveniens & du dé- 
fendre, mais que peut-eftreil y en a plus» 
de n’avoir qu’une femme , que d’en pren- 
dre plusieurs. Le meilleur, diient-ils , fe— 
toit de n’en avoir point du tout. 

Quoique lés Chinois foient infiniment: 
jakmx , & qu’ils ne donnent pas mefmela. 
liberté aux femmes de parler en fecret à» jL 
leurs propres freres , bien loin de les aban- 
donner à tout ce que la curiofité la ga» 
lànterie ont eftabli en Europe , ilTe trouve' 
neanmoins dés maris allez- complaifans 
pour leur permettre les*derniers crimes j ils. 
fe marient mefme à cette condition : Et 
ceux qui font engagez en cet eftat ( car il y, 
a une certaine communauté de gens qui vi- 
vent de la forte)' n’ont point droit d’em— 
pefeher les gens de mauvaife vie, de fré- 
quenter leur maifon, & d’abufer de la fa-» 
cilité ou de la palfion dereglée de leurs» 
femmes». Mais ces familles fonrparmi les 
Chinois en abomination, & paffent telle- 
ment pour infâmes ,. que leurs enfans 
quelque mérité & quelque capacité qu’ils - 
ayent, ne peuvent, jamais- afgirer aux de— 
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grez: , ni entrer dans aucun employ hono- 
rable- - ' -, 

De tous les rcglemens de police,-, il n’y- 
en a point qui ait plus occupé les Chinois; 
que l’ordre des temps & des feftes. L’Em- 
pereur entretient plus de cent perfonnes. 
pour mettre en eftat le Calendrier qu’on, 
fait chaque année tout de nouveau , Sc 
qu’on diilribuc avec ceremonie à tous les. 
Vice- Rois- des Provinces. On y réglé lç 
nombre des mois , qui elt ordinairement: 
de douze, & quelquefois de treize; parce- 
que ce font des mois lunaires , qui doivent, 
s’accorder avec le cours du foleil. Les. 
Equinoxes, les Solftices, les entrées dans, 
les lignes ,.y font déterminez. On y. voit les. 
éclyplés de foleil &de litne avec le temps- 
auquel elles doivent arriver non- feulement: 
à Pékin ,mais encore en toutes les capitales* 
des Provinces. Le cours des planettes , leur, 
lieu dans le Zodiaque,, leurs oppolitions 
leurs conjonctions , leurs approches des, 
étoiles , ôc tout ce que l’Aftronomie enfei, 

Î pje de plus curieux y eft exactement calcu— 
é. Ori y mefléaufli- divers points d’Aftro— * 
logie judiciaire , que l’ignorance de. la fu— 
peiftition ont inventé , touchant les jours; 
ncureuxou malheureux , de les temps pro- 
pres aux. mariage s , aux bâtimens , .aa.com- 
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tfoéucement des voyages. Le peuple fe con- 
duit ordinairement par ces préventions» 
mais l’Empereur & les gens d’efprit ne s’é» 
embarraflént guère. 

Quoi-qu’il n’y ait point d’horloges pu- 
bliques comme en Europe , le .jour ell: 
neanmoins divifé en vingt-quatre heures > 
qui ont chacune leur nom particulier, & 
qui commencent à- minuit. Oh m’a dit 
qu’autrefois ifs le partageoient en douze» 
dont chacune en contenoit hijit » ce qui 
. donnoit au jour naturel quatre- vingt- feizç 
parties , qu’on diftinguoit exaékement dans 
les calculs. Mais fur leurs cadrans folaires 
( car ils en ont de tres-anciens ) ils mar- 
quoient de quatre en quatre divifions uns • 
efpece à' avant- quart , qui tous enfemble 
faifoient vingt-quatre petites parties , dont 
. la fournie elloit égale à quatre divifions 
generales , afin que tout le cercle fuft par- 
tagé en cent parties égales. 

' Cette operation paroift allez irréguliè- 
re, & je ne voy pas l’ufage qu’ils en vou- 
loient faire. Depuis qu’ils ont receu le nou- 
veau calendrier des Millionnaires ,*ils ont 
réformé leurs cadrans fur les noftres, & ils 
comptent à peu prés comme nous. Il eft feu- 
lement à remarquer que de deux heures ils 
n’en font ordinairement.qu’une , & qu’ainfi 
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ils n’ufent pour les nommer que de douze 
noms principaux , lefquels avec dix autres 
termes inventez à plaitîr, font par leur com- 
•binaifon une révolution de foixante , qui 
leur tient lieu de cycle , 8C qui fert à man- 
quer les differentes années. Je n’ofe entrer, 
Moksei on eu en tout ce détail,qui fe- 
roit ennuyeux^: qui d’ailleurs a efté exacte- 
ment expliqué par les relations precedentes. 

Pour ce qui eft du peuple , il n’y entend 

{ >oint fineflè *, & il fe contente ,, pour reglar 
: on temps , de remarquer le lever 8c le cou- 
cher du foleil avec l’heure du midy. On fe 
fert la nuit de cloches 8c de tambours qu’on 
frappe' continuellement, 8c qui en diftiro- 
guent les cinq,veilles. 

Ce qui regarde la mcvnnoye courante eft 
aflèz fingulier. On a des deniers de cuivre , 
ronds , trouez par le milienpour eftre enfi? 
.lez plus facilement, qui font couverts d® 
plufieurs caractères ; le métail n’en eft ni 
pur , ni battu ; & quoi-qu’ils foient épais-, 
on peut facilement les rompre avec les 
doigts , quand on a de la force ; il en faut 
dix pour faire un fou ; dix fous font la di- 
xiéme partie de leur écu , qu’on-nomme 
Leam , que les Portugais appellent dans les 
Indes TdH , &c qui revient à- quatre livres 
deux fols deux denier s £ 
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Cependant cet écu des Chinois n’eft pà$ 
■une piece de monnoye frappée au eoin , 
comme nous le pratiquons en Europe 5 l’ar- 
gent qui aeours dans l’Empire n’a point dd 
figure particulière , ce font des lingots , oit 
•des morceaux de forme irreguliere qu’on 
reçoit au poids , & qu’on peut couper , fi 
l’on doute de fa bonté. Ils en ufent ainfi 
pour empefcher la fauffe monnoye, & ils- 
lont fi accoutumez à juger du titre de l’ar- 
gent par la feule veuë , qu’ils ne s’y mé- 
prennent prefque jamais , pourvu qu’ilfoic 
ïondu à leur maniéré. 

T rois chofes en font connoifire ta bonté* 
k couleur , les trous qui fe forment "dans ta. 

{ >artie de l’argent attachée au creufet , 8c 
es differens cercles qui paroiflènt dans la: 
furface expofée à l’air , quand on l’a fon- 
du. Si la couleur eft blanche, les trous pe- 
tits & profonds, les cercles en grand nom- 
bre, preflcz & déliez fur tout auprès dit 
centre , l’argent eft fin : mais il eu: méfié- 
plus ou moins , fuivant qu’il perd de ces 
trois proprietez que je viens de remarquer. 

Pour s’expliquer en. cetto matière , ils. 
divifent le titre en cent parties , cornrrïe 
•nous renfermons toure la pureté de l’or Cn 
vingt-quatre carats. On reçoit dans le com- 
merce ordinaire l’argent depuis quatre» 
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' vingt jufqu’à cent. Quand il eft de plus bas 
aloy on le rejette, & ceux qui s’en fervent 
font punis.. L’argent de France n’a cours 
que fur le pied de quatre-vingt quinze j 8c 
mefme les connoifteurs ne l’eftiraent que 
quatré-vingt-trois tout au plus. Ainfi en: 
cent onces de nollre argent, i!y en a fept 
d’alliage , ou , ce qui eft le mefme, il n’y a 
que la valeur dé quatre-vingt treize once» 
d’argent fin. • • 

Po ur ce qui eft de l’or , les Chinois ne le 
mettent point au rang des monnoyes , non 
plus que les pierres précieufes; on rache- 
té comme les autres machandifes, & c’eft 
un fort bon commerce pour les Européens^ 
parce qu’il eft à la Chine à l’égard de l’ar- 

.* * 'J* i* »• «f 

gent comme un a dix , au heu qu icy if 
vaut quinze fois davantage , de forte qu’on 
y gagne ordinairement le tiers. . 

• Comme tout fe vend' au poids , 1 ’ulàge a 
introduit une efpece de petites balances 
portatives renfermées dans tint eftui de 
vernis fort leger & fort propre y elles re- 
viennent à la balance Romaine , eftant 
compofées d’un petit plat , d’un bras 8c. 
d’un poids courant. Le bras eft d’yvoife 
ou d’ébenne , de lafigure , dé la groflèur &. 
de la longueur d’une plume à écrire , divi- 
sé ea dettes-petites parties fur trois face% 


Mémoires fur l'Etat prefnt 

differentes , &füfpendu par des fils de foyŸ 
. à l’un des bouts en trois differens points , 
pour mieux pefer toutes fortes de poids. 
Ellcsfont d’une grande préç’fion; &c dans 
celles qui ont une longueur un peu confî- 
.derable, la millième partie d’un éeu fait 
pataclier fènfiblement le plat de la balance. 

Il s’en trouve de deux fortes ; les plus 
exactes , Scies plus conformes aux ancien- 
nes balances , qui f<»gardent encore dans 
les tribunaux, s’accordent parfaitement à 
n offre monnoye , depuis qu’elle a efté au- 
gmentée de la fixiéme partie. De forte qua 
chaque divfîon eft precifément d’un fou,; 
ainfîfoixante Sc douze fous Chinois pefez 
à cette balance font exaéfcement noftre écu. 
Mais les balances ordinaires. Se qui ont le 
plus de cours parmi le peuple , font tant 
fois peu differentes , Si noftre écu- emporte 
ordinairement foixante Sc treize divinons > 
ce que j’ay crû devoir remarquer, afin de 
. mieux concevoir ce que les diverfes rela- 
tions en ont pû rapporter. 

I>a livre Chinoife fe divife comme la 
noftre en 1 6- onces; chaque once en io,. 
gros , qu’ils appellent tçitn ÿ chaque gros 
en io. deniers , Si chaque denier en io. 
grains. Il y a encore plufieurs autres divi- 
sons, qui décrailfenc toujours de dix ea 
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IHx, de que je ne puis expliquer faute de 
termes qui, nous manquent. Quoique ces 
petites efpeces foient infenfibles dans les. 
balances , on ne laide pas de s’en fervir 
dans les grands marchez , où leur multipli- 
cation fak à la fin des fommes confidera- 
bles. Si nous fuppofons donc que nôtre éca 
pefe trois dragmes ou zi. deniers &c .8. 
grains, la* livre -Chinoife contiendra 19. 
onces Françoifês, trois dragmes t. deniers 
13 8 Etau contraire la livre Françoifen’en 
contiendra de celle de la Chine que 13. on- 
ces t. gros 4. deniers , en prenant ces der- 
niers termes dela-maniere que je l’ay expli- 
qué cy-ded’us. , 

Pour ce qui regarde la mefure commune' 
de l’Empire, on en a parlé différemment.}, 
parce que ceux qui en ont écrit fe 'font fer- 
vis des différentes me dires qui fe trouvent 
dans les Provinces. Je les ay toutes exami- 
nées doigneufement , ôi j’ay crû devoir 
m’arrefter à celle du-Pere -Verbieft , donc 
onfefèrvoit dans le tribunal. des Mathé- 
matiques. On peut donc compter que le 
pied Chinois n’eft point fênfiblement diffe- 
rent du noftre } c’eft-à-dire du pied de Roy, 
ou du pied du Chaftelet.. Ce n’eft pas que 
.dans le rapport , que.j’en ay exactement 
jgit j le noftre ne le-furpaflè d-une .centième 
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{ >artie ; mais cette petite différence parmi 
es Chinois s’évanouir dans la pratique , fi 
l’on cofiûdere qu’ils nés attachent pas avec 
tant de précifion que nous à ces fortes de 
' mefures , lefquelles ils donnent au peuple 
pour T ’ufage, 8c non pas pour fervir de ma- 
tière de difpute 8c de rafinement. 

La police* des Chinois n’eft pas feule- 
ment pour les Villes, elle s’étend encore 
dans les grands chemins , quelle a foin 
d’embellir, &c de rendre faciles. Les canaux 
font bordez en plufieurs endroits de quais 
de pierre de taille pour la commodité des 
voyageurs , & on y vcyt une infinité de 
ponts , qui font la communication des ter- 
mes & des villages. On fait auflï paflér l’eau 
dans prefquetoutes les villes des Provinces 
méridionales , afin de rendre leurs fofléz 
plus feurs , & leurs rues plus agréables. 
Dans les terres baflés & aquatiques on élè- 
ve des digues d’une longueur prodigieufe, 
afin que les chemins de terre foient prati-- 
qtiables *, 8c quand les montagnes ferment 
les paffages, il n’y a point de dépenfe qu’on 
ne faflè pour y creufer des routes aifées. ■ 
Celle qui conduit de Signanfou à Hamt- 
çhonm eft une des chofes des plus merveiU 
leufes. On dit , car je n’y ay pas efté , que 
les Çhingis ont non- feulement coupé U 
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montagne en banquette par un des coftez 
■qui n’avoic aucune pente ; mais qu’en le 
fervant de plufieurs longues poutres enga- 
gées par un bout dans le rocher , ils ont fait 
en l’air un chemin tout le long des monta-* 
gnes en forme de galerie fulpenduëj ce qui 
nelailfe pas de donner de l’inquiétude à. 
ceux qui n’y font pas accoutumez, &c qui 
craignent toujours quelque accident. Mais 
les gens du pays font extrêmement hardis. 
Ils ont des mulets formez pour ces routes, 
& ils paffent avec autant de fermeté fur ces 
précipices affreux , que s’ils voyageoient 
/ dans les plus beaux chemins du monde. 
En quelques autres endroits je me fuis 
trouvé i-res-fonvent dans uu fort gran^ 
danger pour avoir fuivi trop aveuglément 
mes guides. . 

Pour ce qui regarde les chemins ordi- 
naires , on ne fçauroit allez admirer les 
foins qu’on a pris de les rendre commodes. 
Ilfffont de quatre-vingts pieds de large ou 
environ ; J a terré en efl legere & fe feche 
facilement dés que lapleyé aceffé. En cer- 
taines Provinces on y voit a droit £c à gau- 
che comme fur nos ponts, des banquettes 
pour les gens de pied , qui font terminées 
de£ deux coftez par une fuite continuelle da 
grands arbres en forme dallées , & fou- 
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vent renfermées entre deux murailles dé 
terre de huit ou dix pieds de haut , pour 
empefcher les voyageurs d’entrer dans la 
campagne. Ces murailles ont leurs ouver- 
tures, qui répondent aux chemins de tra- 
verfe > éc qui aboutiflènt de toutes parts à 
• de „gtos villages. 

De demi-lieuë en demi-lienë le chemin 
éft travetfé par une elpcce d’arc de triom- 
phe fait de bois , & élevé à la hauteur de : 
trente pieds , . qui eft percé par trois gran- 
. des portes , au-defiiis defquellesona écrit 
fur une large frifeen caractères qu’on peut 
lire de, cent. pas i la diftanee de la Ville 
prochaine d’où l’on eft parti, & celle delà 
Xille où la route meine. Ainfi i es guides ne 
lont pas necedaires l’on fçait à tout mo- 

ment où l’on va , d’où l’on vient , com- 
bienon eft avancé* & ce,qu’il reûe encore 
de chemin à faire. 

JLc foin qu’on a pris de mefiirer toutes 
ces diftanccs au-coroeau , fait quelles font 
ordinairement feures ; cependant elles ne 

{ taroiflènt pas toû jours égaies , à caufe que 
es lieuës font plus grandes dans certaines 
Provinces ».& plus petites en quelques • au- 
» très. Il eft auffi arrivé dans la duite des 
temps que ces arcs eftant ruinez n’ont pas 
toujours efté rebaftis exactement dans la 
"* " mefmc 
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'fnefrne lieu ; mais generalement parlant ils 
•peuvent fervir de réglé p&ir la mefuredes 
chemins , outre quïls en font en plufieurs 
endroits un véritable ornement. 

Sur lebord de ces mefines chemins on a 
bafti de demi-lieuë en demi-Iieuë une pe- 
tite tour de terre où l’on arbore l’étendart 
de l’Empereur ; tout proche eft une maifon 
propre à loger les folda^ ou plûtoft les 
payfans de garde. On s’en fert dans un 
temps de révolte , ou bien mefmo en touc 
autre temps , s’il eft neceflaire de donner 
quelque avis important , pour porter de 
•main en main des lettres; mais fur tout ns 

ont foin d’arrefter les voleurs des grands 

, a 
chemins. 

Tout 'homme armé qui parte, eft obligé 
de dire qui il eft, d’où il vient, où il a or- 
dre de fe •endre ; il doit auffi montrer fa 
commiflîon. De plus ces gardes , en cas 
d’allarme , preftent main forte aux voya- 
geurs , & arreftent tous ceux qui font foup- 
çonnezou accufez de larcin. Parmile nom- 
bre infini d’habitans , qui font â la Chine , 
de dont plufieurs ont bien delà peine à fub- 
fifter , il -femble qu’on devroit trouver à 
tout moment des voleurs ; cependant on y 
voyage auffi feùrement qu en France , & j’y 
ay fait deux mille lieues, parcourant pref- 
Tome IL 6 
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que toutes les Provinces , fans jamais avoir 
efté en danger lettre volé , qu’une feule 
dois, Quatre cavaliers inconnus me fuivi- 
rent un jour tout entier *, mais le grand 
nombre des voyageurs , qui remplifloient 
les cheminspar où j’eftois oblige de paC* 
fet , ne leur laUferent: pas un moment de li- 
bre pour faire leur coup. 

Les Polies font réglées danstout l’Empi- 
re auffi-bienqueaEurope ; maisc’eft l’Em- 
pereur lèul .qui en fait la dépenfe ,& qui 
entretient pour cela une infinité de chevaux. 
.Les courriers, partent de Pékin pour *le& 
-Capitales des Provinces *, le Vice- Roy , qui 
y reçoit les dépefches de la Cour , les com- 
munique Incontinent par d’autres cour- 
tiers.» aux Villes du premier ordre : celles- 
cy les envoyenraux Villes du fécond ordre» 

- qui font de leur dépendance celles du 
' lecond ordreaux Villes du troiûéme. Ainfi 

toutes les Provinces & toutes les Villes ont 
communication les. unes avec les autres, 

. Quoi-que ces Poftes nefoienc pas çftablies 
pour les particuliers » . on ne lailïè pas dq 

- Ven feryk en dormant ; quelque, chofe au 
i4»aifire.du bureaq : » Si Jjous les Miffionnai- 
,res enufentavecj, autant de feûreté, Ôc avec 

beaucoup, moips de dépeide ,;que nous ne 
jfaifonsicy. : 

V * I » r 
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Comme il eft d’une-extréme importance 
<que les courriers arrivent à temps, les Man- 
darins ont -foin de tenir tgus les chemins 
en eftat j & l’Empereur pour les y obliger 
plus efficacement fait quelquefois courir 
le bruit, qu’il dpit luy-mefme vifiter xer-- 
gaines Provinces. Alors les Gouverneurs 
n’épargnent rien pour en réparer les che- 
mins, parce qu’il y va ordinairement de 
•leur fortune , & quelquefois de leur vie, 
s’ils fe negligeoient en ce point. 

Un jour que je paflois auprès d’une Vil- 
le du troisième ordre dans la Province de 
'Chenfi , on me dit que le Gouverneur ve- 
noit de fe pendre par defefpoir , parce qu’il 
ne pouvoit faire allez toft réparer un en- 
droit par oùl’Empereur devoit Ce rendre à 
'la Capitale. Il n’y vint pourtant pas , Sc le 
. Mandarin auroit couru moins de rifque * 
« s’il ne fe fuft pas tant preffé. Mais quelque 
Üôin que les Chinoisfe donnent pour dimi- 
; nuer la peine des voyageurs, on y.fouffsç 
; neanmoins prefque toûjours une incom- 
modité tres-confiderable, à laquelle ils ne 

• ^peuvent remedier* , K -j . 

*;■ Les terres qui font tres-legeres de toû- 
-■ jours battues par une infinité de gens qui 
a vont & viennent , à pied , à cheval , fur des 
>••• chameaux , dans des littieres & fur des c]\a- 

£ ij 
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éiots j deviennent en Efté un amas prodi- 
gieux de pouffiere tres-fine , qui eftant éle- 
vée par les palïàns , & pouflée par le vent » 
feroit • quelquefois capable d’aveugler , fi 
on ne prenoit des maftjues ou des voiles. 
Ce font des nuages épais , au ‘travers des- 
quels il'faut continuellement marcher, & 
qu’on velpireaulieu d’air pendant les jour- 
nées entires. Quand la chaleur eft grande 
"6c le vent contraire , il n’y a que les gens du 
pays qui puilfent y réfifter , ôcj’ay quelque- 
fois efté obligé malgré mqy, detebrouilèr 
•chemin. ’ - 

Mais de tous les reglemens de police , il 
m’en eft point qui contribuent davantage 
au bon ordre , que ceux qu’on a eftablis 
pour la levée des depiecs publics. '{Gin. ne 
-voit point à la Chine cette multitude de 
• Commis & de Partilàns dont l’Europe eft- 
•inondée. On a mefuré toutes les terres , 

’ on a compté toutes les familles *, & ce que 
-l’Empereur doit retirer des fruits, ou de 
la capitation , eft déterminé. Chacun porte 
•fâ contribution aux Mandarins où auxGou- 
yerneurs des Villes du troifiéme ordre , car • 
il n’y a point de -Receveur particulier. Les 
biens de ceux qui y manquent ne font point 
' confifquez , de crainte que par là toutes les 
' familles ne -fc ruinaflènt j mais on met les 
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gëns en prifon , 6C oit les ballonne jufqu’à- 
ce qu’ils ayent fatisfait. 

Ces petits Mandarins rendent. compte 
de leurs receptes à un Officier general de la 
Province, qui répond à la Cour fouveraine 
des finances. Une grande partie des deniers 
royaux fe confomme dans les Provinces 
par les penfions , les appointemens, le paye.* 
ment des troupes ,.iès ouvrages publics : le 
refte eft porté à Pékin pour les befoins or- 
dinaires du Palais 6c de la Ville où l’Empe- 
reur entretient plus de cent foixante mille 
hommes de troupes réglées , à qui , auffi- 
bien qu’à tous les Mandarins , on diftribnc • 
tous les jours de la viande,, du poiflbn, du 
.ris , des pois , de la paille , : félon l’eftat d’un 
.chacun fans compter la folde ordinaire 
qui leur eft regulierement payée- , . 

Cequ’op tire des Provinces du midy , 
& qu’on a foin toutes les. années de faire 
tranfporter fur le grand canal par les bar- 
ques impériales , eft plus que fuffifant pour 
fournira cette dépenfe : mais on craint fi' 
.fort de fe trouver court, que les magafins 
de Pékin ont toujours du ris pour trois ou 
quatre années d’avance. Il fecorilerve long- 
temps , pourvû qu’on ait foin de t’éventer 
&c de le brader -, 6c quoiqu’il ne foit enfui te 
ni fi bon au gouft, ni fi beau que le ris noû- 
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veau,on tient qu’U eft plus noutriflant St. 
.plusfain. " 

1 . Ces troupes nombreufes, qui entourent:, 
toûjours l’Empereur , bien entretenues , 
bien payées , èc parfaitement difciplinées , 
dévroient eftre formidables à toute l’Afie j. 
màis l’oifiveté & le peu d’occafions qu'el- 
les ont de s’aguerrît , contribuent autant 
que leur mollelïè naturelle à les affoiblir. 
JLes Tarrares occidentaux comptent pour, 
rîén leur nombre, & ils difent ordinaire- 
ment pour s’en mocquer , qu’un cheval de- 
Tartane , qui bannit , eftcapable de mettre' 
en fuite toute la cavalerie Ghinoifè. . • 
Cependant on fe donne beaucoup die 
foin pour avoir de bonnes troupes, tes Of- 
ficiers né font admis dans un corps , qù*iS- 
pres ayoir fait preuve de force : , d’adrefiè- 
8c de fciénee militaire. On les ’ examine ré- 

g ilieremént ; de forte que comme il y a dès-. 

oéteurs parmi les gens de lettres , on en , 
fait auffi parmi les gens de guerre. 

Ces Officiers font faire regulierementr 
l’exercice aux troupes, ils forment des ef- 
cadrons, ils ont leur marché, Üs défilent: 
en ordre, ils fe chnquent, ilsfe rallient att- 
fon du cor & des trompettes *, ils font mef- 
: me fort adroits à tirer de l’arc, &à manier 
le iâbre : mais dans l’occafion ils fe décon-- 
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Cèrtent facilement , & le moindre effort les 
met endefordre. Gela vient de ce qu’on ne 
les. éléve point avec ces fentimens d’hon- 
neur qu’on infpire en France aux enfans, 
dés qu’ils font en-eftatde connoiftre les ar- 
mes* On parle toûjpurs aux Chinois de 
gravité , de politique , de loix , de gouver- 
nement. Oh leur mer continuellement des 
livres & des cara&eres devant les yeux , 
jamais une épée entre les mains. De forte 
qu’ayant parfe leur jeuneffe dans les affaires 
bu dans le barreau , ils nefè fcntent guere 
dé courage que pour défendre Hardiment 
une méchante caufe , & ne s’engagent dans 
les troupes , que dans l’efperance qu’il n’y 
aura point de guerre. La politique Chinoi- 
feempefehepar cette éducation beaucoup* 
dè troubles domeftiques •, mais en mefme 
temps elle expofe les peuples aux guerres 
étrangères, qui font encore plus dange- 
reufes. • - . 

Voilà , M o n s e i g n e u r , une idée 
enerale du gouvernement de la Chine, 
ont on a parlé avec admiration , & qui eft 
en effet admirable parfon antiquité, par la 
fageflè de fès maximps, parla fimplicité 5c 
l’uniformité de fes loix, par les exemples 
de vertu qu’il a produit dans une longue 
fuite d’Empereurs , parle bon ordre qu’il a 

E iiij- 
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confervé parmi les peuples-, malgré les 
guerres civiles & eftrangeres mais fujet,. 
comme toutes les chofes de ce monde, a 
beaucoup d’inconveniens ; c’eft-à-dke aux 
révoltes qui ont Couvent defol é les Provin- 
ces , à l’injuftice de pUtfieurs Rois qui ont 
abufé de leur pouvoir , à la cupidité des 
Mandarins qui oppriment Couvent les peu? 
pies , aux invafions.des étrangers , à 1’infr- 
delité des domelliques, & à une infinité de 
révolutions qui auroient peut-eftre changé 
l’Etat , fides peuples plus policez que les 
Tartares eulïent efté allez voifins de la 
Chine , pour y introduire leur gouverne- 
ment particulier. 

Jen’oferois me dater, Monseigneur , 
d’avoir par ce long diCcours, ajouté quel- 
que choCe à ce fonds de belles . connoiC 
fances que vous avez pu i fée s dans les meilr 
leures Cour ces de l’antiquité, dans les con- 
verfations des plus habiles gens de l’Euro- 
pe , dans le maniement des plus importan- 
tes affaires , & ce qui eft encore davantage, 

. dans voftre propre génie, qui vous a ren- 
du ( fi j’ofe parler ainfi ) l’homme de tous 
les pays & le Cage de tous les fiecles. . 

Mais je fuis du moins perfuadé que vous 
aurez efté bien-aife de voir que les. plus 
feûrcs maximes .de la bonne politique, ne 
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font pas tour- à-fait étrangères à l’Orient } 
Sc que fi la* Chine ne forme pas d’auûx 
. grands Miniftr.es que vous, elle en a du 
moins qui peuvent fétitir ce que vous va- 
lez, qui pourroient mefme vous fuivre , 
s’ils vous côtïnoifldienc , &,* profiter de 
vos exemples.. Je fuis avec, un tres-prg- 
fbndrefpeét, *'■,** 
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A Monfeigneur ; , 

,. > • 

Lé Cardinal dé Bouillon,. 


De la Religion ancienne & moderne des- 

Chinois y 

t > 

• 4 - « 

M O NSE IG N EUR,. 

Jenefuispas furpris que voftre Al tefle 
fe Toit fait unplaifir aentendre parler de la? 
Ghine. Il n’appartient qu’aux grands Prin- 
;ces de fçavoir à fond ce qui regarde les-dif- 
ferens Eftats du monde, & de juger com- 
me il faut de la grandeur & de la puiflance. 
des Empires- Dieu qui les a fait naiftre 
pour le gouvernement des Nations , leur a 
en mefme temps donné un. difcernement' 
particulier pour lès bien connoiftre. • Ainfi , , 
A4 o N s e i - g N'EU R-, fi i’aypris la liberté - 
de vous dire ce que. plufieurs années de 
Voyages m’ont découvert en cette matière , 
ceft moins pour vonsen inftruirq, que pour- 
apprendre de voftre Airelle le jugement 
qu’il enffanrpoiter. 
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Cela eft encore beaucoup plus vray,lork 
_qu' ’on a l’honneur devons parler de la Re- 
ligion des peuples. C’eft un endroit qui 
vous couche d’une maniéré particulière 5 8c 
je puis dire que fi voftre qualité , voftre ef. 
prit, voftre profonde érudition vous ont 
fait noftre Juge fur tourie refte, voftre émi- 
nente dignité dans l’Eglife nous oblige , 
quand il s’agit des chofes faintes , de vous 
écouter , & de vous confulter comme nof- 
tre Oracle. 


C’eft en cette veuë , M o n s et g n e u r* . 
que je vous prefente aujourd’hui ces Mé- 
moires avec quelques reflexions que l’ufa- 
ge des Chinois 8c la leéture des Livres 
m’ont fait faire fur leur Religion , perfuadé 
qu’aprés les differentes opinions > & les- 
Iongues difputes qui ont depuis un fiecle 
partagé fur ce point les plus fçavans Mif- 
fionnaires , on ne fçauroit prendre un meil- 
leur parti , que de s’en tenir à ce que voftre»: 
Altefle en voudra bien déterminer elle- 
mefme. * ’ 


L A Religion a toujours eu quelque part 
dans l’établiflement des grandes Monar- 
chies , qui ne peuvent guere fe foûtenir , fi : 
lès efprits 8C les coeurs ne font fortement' 
îiezenfembie parle culte extérieur de qticl^ 

E V); 
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que Divinité » car les peuples font naturel-- 
lementfuperftirieux , & Ce Conduifent bien 
plus parla foy que par la raifort G’eftpour 
cela que les anciens Legiflateurs ont tou- 
jours emplayéla connoilîânce du véritable ?: 
Dieu, ou les trompe ufes maximes de l’ ido- 
lâtrie , pour foûmettre les nations barbares - 
au joüg de leur gouvernement. 

La Chine , pLus heureufe dans fes comr 
mencemens., que nul autre peuple du moiv 
de a puifé prefque dans la fource , les faiiv 
tes & les premières veritez de fon ancienne • 
Religion. Les enfans de Noé, qtù Ce rér 
pandirent dans l’Afie Orientale , & qui pror 
bablement fondèrent cet Empire , remoins . 
eux r mefmes durant le déluge-, de la touter 
puiffànee dit.Createur , en avoient donné la . 
connoiflànce , ôc infpiré. la. crainte à leurs . 
defeendans •, lesveftiges que nous entrour 
yons encore dans leur hiftoire , ne nous , 
permettent preique pas d’en douter. • 

Fohi , premier Empereur de la Chine,, 
nourri(Tèit«vec foin en fa maifon fept efper 
ces d’animaux , pour fervir aux facrifices . 
qu’on offroit au Souverain Elprit du Ciel 
de la terre. C’eft pour cela qve quelques- 
uns l’ont appellé. Paohi , c’eft-à-dire viEti- .. 
me ; . nom que les .plus grands Saints du 
yic]xx.Sç du nouveau Teftament . fe feroienfc 
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fait honneur de porter, & qui eftoit refer» 
vipourceluy qui s’eft également fait victi- 
me pour les Saints & pour lès peclieurs. . 

. Hoamti , troifiéme Empereur , battit un 
temple. -au Souverain Seigneur du Ciel ; Sè 
fila Judee a eu l’ avantage de luy> ert confa- 
crcr un plus riche .& plus magnifique, fan* 
âifié mefme. parla prefence & par lès prie- 
res du Rédempteur ; ce n’eft pas une petite: 
gloire à là Chine, d’avoir facrifi’éau Créan- 
te ur dans lè plus ancien temple de 1’Uni» 


vers.- * 

Tçboen-hïo'y cinquième . Empereur , ne ; 
erut pas enfuite, devoir renfetmer-dans un . 
feul lieu, ces hommages. Il nomma des 
Ereftres ou. des Mandarins. Ecclefiaftiques : 
en diverfës Provinces , pour préfider aux 
làcrifices. . Il leur ordonna fur tout que lé • 
fervice divin le fift ; avec relpcét , & qu’on 
oblervall religieuièment. toutes - lès cere- 
monies. 

T‘kj> fon fuccefleur ne fut pas moins ap- 
pliqué à.cequi regardoic la Religion. On 
raconte dans l’hiftoire que l’Imperatrice fa 
femme eftant .fterile, demanda à Dieu des . 
eu.fans avec une figrandeferveur durant lé 
temps du facrifice, qu’elle conçut peu dé 
jtpurs après , & accoucha dans la fuite d’un>. 
fils célébré .par quarante Empereurs.. con$ 
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fécutifs,que fa famille donna à la Chine» 
Tao 8c Chtw , les deux Princes qui luy fuc- 
cederent , font fi fameux par leur pieté, 8c 
parla fageil'e de leur gouvernement , qu’il' 
y a bien de l’apparence que fous leurs ré- 
gnés la Religion fut encore plus AbrUTante. 

Il eft auffi fort croyable que les trois fai 
milles fuivames ont toujours, confervé la* 
connoiflance de Dieu durant prés de deux 5 
. mille ans >fous les regnes de quatre-vingts 
Empereurs ;puifque les plus Içavans inter- 
prètes Chinois foûtiennent quTvant les fu- 
perftitions dont l’impiété du Dieu Fo infe- 
étala Chine, on n’avoit jamais vu d’ido- 
les ou de ftatuës parmi lé peuple» Il eft cer- 
tain que durant tout ce temps on recom- 
manda. toujours aux Princes l’obfervatioti 
des maximes de l’Empereur Tao , dont la 
première & la plus efientielle regardoit Iè 
culte du Souverain Maiftre du monde; 8c 
quoy-qu’ily en ait eu d’aflfes impies pour - 
s’en éloigner, jufqu’à menacer mefme le 
Ciel, & à le provoquer follementau com- 
bat , ils ont neanmoins tous efté regardez . 
comme des monllres, & les autres ont pref- 
ue toujours donné beaucoup de marques 
e religion. ■ - 

Vott-vam , Fondâteur delà troifiéme ra- 
ee , offroit luy-mefm e des facrifices feloix» 
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^ancienne couftume; & fon frere , qui l’ai— 
moit tendrement, & qui le croyoic encore' 
neceflàire à l’Etat, le voyant un jour en? 
danger de mourir , fe profterna devant la) 
Majefté divine pour en obtenirla guérifort. 
C’efi vous , Seigneur , luy dit-il en pleurant», 
qui l'avez, donné aux peuples j ce fi nofire 
Pere , c' e fi nofire Maifire. Si nous fiommes ■ 
dans lèdéfordre,qui peut mieux que luy nous 
ramener au bon chemin ? Et Ji nous fiuivons 
exactement ce que vous luy infipirez, de nous 
enfièi gner,pourquoy houspuniffe^-vous par fit • 
perte ? Pourmoy , Seigneur , ajouta ce bon- 
Prince, je finis peu utile en ce monde ; s’il 
•vous faut une vittime fie vous offre de tout ■ 
mon cœur ma vie en fiacrifice , pourvu que 
vous confierviezi mon Maifire, mon Roy, 
mon Frere. L’hiftroire afféûre qu’il futexau— 
cé, & qu’il mourut en effet après fa priere. 
Exemple, qui prouve rr.anifeftement que 
non-feulement l’efprit de la Religion s’ef- 
toiteonfervé parmi ces peuples, mais qu’- 
on y fnivoit encore les maximes delà plus^ 
pure charité , qui en fait la perfeéfcion & le - 
cara&ere. 

Mais Tchtm-vatn fon fils & fon fuccef-- 
féur, donna fùr la fin de fa vie des marques - 
• fi éclatantes de fa pieté , qu’elles ne nous. 
Huilent aucun- lieu de douter de la vérité * 
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que j’ay avancée. Voicy comme en parleur' 
les anciens Livres des Chinois.Ce Prince 
difent- ils, qui avoir toujours réglé fa con- 
duite par les ordres du fouverain Empereur 
du Ciel, tomba dangereufement malade la-, 
cinquantième annéedefa vie là trente- 
feptiéme de Ton régné. Dés qu’il connut le 
danger où il eftoit, ilaflêmblâ les princi- 
paux officiers de fa Cour , ,dans lé deflèîiti 
de déclarer fon fuccefleur » & afin de ne * 
manquer- à rien de. ce qtii fie pratique en» 
fémblables. oc-cafions , il . fe . leva de fon 
Trône ouil s’eftoir fait- porter : il voulut., 
qu’on luy lavaft les mains &le vifage , qu’- 
on le reveftit de fes habits Impériaux, qu’on , 
luy miflfur la telle fon Diadème *, & enfuite 
s’eftant. appuyé fur une table de pierre pre- 
cieufe , il parla.de cette forte à . L’alfem-, 
blée. 

Ma maladie devient tous des jours plus 
. dangereu-fe , car c’elt ainfi que le Ciel l’or- 
»> . donne, & je crains que la mort ne. me fur- 
» prenne j ainfi. j’ay crû eftre obligé de vous 
apprendre mes. dernieres.volontez. Vous- 
» fçavez quelle a . efté la réputation de mon 
>• . pere & démon ayeirl , & combien. éclatans . 
„ ont paru les exemples de vertu qu’ils ont 
», . donnez à tout l’Empire. J’eftois tres-indi- . 
«.gpeal’occuper la place de ces grands hom- 
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mes i je leuray neanmoins fuccedé; mais „ 
j/avouë de bonne foy mon ignorance & „ 
mon peu d’habiletés (t 

: C’eft pour cela que le Ciel a peut-eftre „ 
abrégé le temps.de mon régné. Je dois en „ 
cela luy obéir comme en.toute autre chofe j u 
car vous avez! vu que jufqu’icy j’ay. reçu lès 
ordres avec une véritable crainte, & avec 
un profond refpe<ft. J’ay tâché de les fui- 
vre fans jamais m’en éloigner , ou.paroiftre 
mefme les négliger le moins du monde. 
J’ày eu auflï toute ma vie à- cœur les inftru- 
âions de mes. anceftres touchant ce que je 
dois au Ciel & à-mon peuple. Sur ces deux 
points je n’ay rien à me reprocher y & fi mà 
vie a eu quelque éclat, je le dois à cette do- <f 
cilité, qui m’a attiré les benediétions du " 
fouverainMaiftredu.monde, 



C eft- pour- vous ( en- s’adreüànt à fon- r< 
fils aifné) c’eft. pour vous , mon fils. , que je **' 
parlé i. fôy.ezr l’heritier de: la vertu de vos '* 
anceftres , plûtoft que de ma puiflànce & “ 
de mon Empire. Je vous fais Roy , c’eft “ 
tout ce que vous ppuvez attendre de moy j '* 
foyez un fage Roy , vertueux, irrepçocha- . **“ 
ble , c’eft ce que je vous ordonne , & ce que 
tout l’Empire attend de vous. Après ces 
paroles il fe fit porter au lit , oùle jour fui*. 
yant.il rendit tranquillement l’efprit. . 
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C’eft fous les régnes de ce grand Prince,- 
-vam. & de Ion fils* que la paix, la bonne foy ,1a 
. juftice regnerent à la Chine ; de maniéré. 
qu 1 on envoyoit fouvent'les prifonniers la- 
bourer la terre , ou recueillir les bieds ,£ms- 
apprehenderqtie lacrainte dù. fupplice les- 
obligeaft. de s’enfuir. Après' la récolte ils 
revenoient d’eux-mefines, & fe remertoicnt 
en prifon pour recevoir le chaftiment de 
leurs fautes , félon que les Mandarins en? 

. ordoneroienr. . . 

Enfin , filon examine bien l’hiftfriredeÿ 
Chinois, on trouvera que trois cens ans en- 
core après , c’cft- à- dire jit fqu-’à l ’ Emp ereue " 
Teott-vam, qui regnoit huit cens ans avant 
la nailîàncede noftre-Seigneur , l'idolâtrie 
n’avoit point encore infeété les e (pries*. 
'■* De forte que ce peuple a conlèrvé près dà- 
déux mille ans la connoilTance du véritable 
•• Dieu , Sd ’a honor é d’une maniéré qui peut: 
fer vit d’exemple & d’inftruûion mefme 
aux Chrétiens. 

! - Onavoit foin par tout de nourrir des- 

animaux pour les Temples, & l’on entre- 
* tenoit des Preftres pour les y offrir •, outre 
le culte intérieur , qui eftoit recommand é 
" on s’attachoit avec fcrupule jufqu’aux 
moindres ceremonies extérieures , qui pou- 
yoient édifier le peuple > les Reines nourv 


r 


. . delà Chiné: L ettr e X. îif 
riffoient; elles-mcfmes des vers à foye , Sc 
faifoient de leurs mains des' étoffes pour 
l'ornement des Aiqjgls , & pour les habits- 
des Ecclefiaftiques. Les Empereurs ont 
Couvent labouré le champ oà l’on recueil- 
loit le froment &c, le vin deftincz- aux facri-^ 
fices. Au refte les Preftres n’ofoicnt les of- 
frir devant le peuple, qu’aptes s’y eftre pré- 
parez par trois ou fept jours de continence 
conjugale. Il y avoir des jeûnes réglez , 6i 
des prières pub!iques,fur-toutquand l’Emt 
pire fouffroit extraordinairement , par la 
ûerilité, parles inondations , par les tremi-i 
blemens de terre, ou par quelque guerre 

,A ' ' ' r- ■" *» r-’f - . . - i 



■ :-G’eft pàt toutes ces marques extérieures 
de Religion que les Empereurs fe prépa- 
îoient aux expéditions militaires v à preu» 
dre pofTeffion du gouvernement ; à faire la 
Vifitedé l’Empire : & afin que le Giel don- 
nait fa bénédiction à leurs entreprifes , ils 
xlemandoient alors à leurs fujets ce qu’il y 
âvoit à réformer en leurs propres perfon- 
nes , perfuadez que tous les malheurs pu- 
blics venoient toûjours de leur mauvais 
gouvernement. On en lit dans l’hiftoire un? 
exemple célébré , que je ne puis m’empeC- 
cber de rapporter. ' ■ " ■ ' ; 

La ûerilité ayant efté. generale dans tavh 
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tes les Provinces durant fept anhées confèr 
cutives,(ce temps me paroift pas*éloigné 
des fept années de fberilité dont parle l’E- 
criture 'y&c pent-eftre quece j?oint bien exa- 
mine fer vira, à réformer ou à confirmerno- 
ftre Chronologie* ). le peuple fut réduit à 
la derniere extrémité j ôç les prières , les 
jeûnes , les autres pénitences ayantefté inu- 
tilement? employées , l’Empereur' ne fça- 
chantplus par quel moyen il pourroit met- 
tre fin àla mifere publique , après avoir of- 
fert à Dieu plufieurs facrifices pour appai- 
fer fa colere , il réfolut enfin de fe faire, luy- 
mefme viâtîme; ..... 

Il aflèmbla pour cet effet tous les- Grands 
de fbn Empire, il fe dépouilla en leurpre- 
fence de fon manteau royal , & fe reveftit 
•d’un habit de paille.' En cet équipage* les 
■pieds & la tefte nues » tel qu’un criminel a 
couftumede paroiftre devanr fôn Jü^e , il 
s’avança avec tonte fa Cour jufqü’a une 
montagne afïèz éloignée de la Ville. Poux 
lors , après s’cftre profterné devant la, Mar 
jefté divine , qu’il adora neuf fois^, il lny 
parla en ces termes : Signeur , vous n’i- 
gnorez,. pas Us mifere s où' nous femmes ré- 

v 

t , » 

* Cet Empereur mourut 17^. ans avant la n alliance de 
J. C. Et la feptiéme année d: fterilité , félon l’Ecriture y 
wiv a 174}* ans avant la me fuie xuifl'ance. 
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duits . Ce /W mes pechez, qui les ont attirées 
• fur mon peuple y &]e viens icy pour en faire 
.un humble aveu à la face du Ciel dr de la 
terre . Pour efire mieux sn efiat de me corri -» 
ger.,permettez,-moy y fouverain Maifire du 
jnondt 'v de vous demander ce qui vous a par- 
ititulienement déplu en ma.perfonne , Efi-cé 
la magnificence de mon Palais f fiauray foin • 
retrancher l'excès* Peut-.eflre que l a- 
bondance des mets , d" délie atefie de ma 

■table ont attiré la dïf et te ? d' erefin avant on 
ny ‘verra que frugalité & que tempérance» 
Les loix me permettent de prendre des concu- 
bines ; mais vous en defaprouvez, .peut-efire 
de trop grand nombre ?j e fois prefi de le dimi- 
nuer . £foe fi tout cela ne fojfit pas pour 
appaïfier vofire jufie colere , d/^qttil vous 
faille une. viitime , me voicy , Seigneur , & 
je confions de bon cœur à mourir , pourvu que 
vous épargnie^cebon.peuple : Faites tomber 
du Ciel U pluye fur leurs campagnes pour 
. fioulagerdeurs be foins * J&la foudre fur ma 
. te fie pour fiati s faire a vofire jufiiee. 

Cette pieté dû Prince toucha le Ciel * 
Pairfe chargea de nuages >.&une pluye uni- 
verfelle,, qui tonvba furrheure,. donna en 
fbn temps à tout l'Empire une abondante 
récolte. Quand les Idolâtres paroiflent 
icandalifçz de la mort de Jésus- Christ* 
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4 ïous nous fcrvons de cet exemple pour juif- 
tifier nôtre foy. -Non-feulement vous ap- 
prouvez , leur difons-nous , l’aéfcion d’un 
de vos Empereurs, qui fe dépoiiilla de tou-, 
-te fa grandeur, & qui s’oftiit en facrifice 
jpour les fu jets j vous l’admirez mefme, & 
vous la propofez-à la pofterité } pour fervir 
• d’exemple à tous les Princes du monder: 
vcomment donc pouvez-vous defaprouver 
d’excès de charité , qui a porté J e s u s- 
Christ à fe faire une viâime de propi- 
tiation pour tous les hommes à fe aé- 
. poüiller de l’éclat de feMajerté pour nous 
reveftir-un jour de fa gloire de fa di- 
vinité î 

**» » » * * 

. Ces vertiges de la véritable Religion , 

que nous trouvons parmi les Chinois du- 
rant tant de ficelés confccutifs , nous por- 
tent naturellement à faire une autre réfïer 
‘ xion qui juftifie la providence de Dieu dans 
le monde. On s’étonne quelquefois de ce 
que depuis la naiflànce de noftre Seigneur , 
la Chine & les Indes ont prefque toûjours 
efté enfevelies dans lestenebres de l’idola- 
trie ; tandis que' la Grèce , une partie de 
l’Afrique 5c prefque toute l’Europe ont 

- joui des lumières de la foy ; 5c l’on ne prend 
pas garde que la Chine a confervé plus de 

- -deux mille ans , la connoüfance du vray 
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Dieu êc pratiqué les maximes les plus pu- 
res de la morale,, tandis que l’Europe , 8c 
prefque tout le refte du monde eftoit dans 
l’erreur ôc dans la corruption. 

Dieu dans la diftribution de fes dons nd 
fait point d’injufte préférence > mais il a fes 
moraens marquez pour faire luire en fon 
remps.la lumière de fa grâce, qui comme 
celle du foleiffe levo ôc fe couche fuccefli- 
■vement dans les diverfes parties du monde) 


> 


Je ne lçay , M o n sîlgk h u r , n j o- 
ferois ajouter que comme le foleil , qui par 
.fon mouvement continuel fe, cache à tout 
moment à quelques-uns pour fe Recouvrir 
à d’autres , éclaire neanmoins également 
• chaque année toutes les parties de la terre ; 

; de-mefme , Dieu par ce cours myfterieux 
'des lumières delà foy ,.qui ont efté com- 
muniquées au monde, a prefque également 
■ partagé tous les peuples , -quoi- qu’en diffe- 
. arens ..temps $£ ;en differentes maniérés. 
.Quoiqu’il enfoit , danscette fage diftribu- 
/ «ion de grâces, que la providence divine a • 
faire parmi les nations de la. terre ,1a' Chi- 
: ane rî a pas fujet de fe plaindre , puifqu’il 
n’y eh a aucune qui en ait efté plus conf* 

= «amment favoriféc. n? 
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L&connoiflance du vray Dieu , qui avoit 
-duré plufieurs fie cl es ' apres le régné de 
l'Empereur Cam-varn ,Àk me fine fort pro- 
bablement long- temps après Confucius , ne 
fe conferva pas toujours dans cette premiè- 
re pureté. L’idolâtrie s’empara enfin des ef- 
pritsj&les mœurs devinrent fi corromptiés, 
que la foy n’eftant plus -qu’une occafion 
d im plus grand mal, elle leur fut peu à peu 
oftée par.un j ufte jugement de Dieu. Parmi 
les .fuperftitions qui sy introduisirent $ il y 
•en eut principalement dë deux fortes, qui 
ont partagé jufqu’à prefent tout l’Empire. 

Li-Laokun donna commencement à la 
première. Ce fut un Philofophe^qui vefcut 
avant Qonfucius ; La naâflànce , fi nous en 
croyons- fes difciples,fut miraculeufe 5 car là 
. mere le porta plus de quatre-vingts, ans 
; dans -fesflancs , d’où un moment avant fa 
mort il : fortit enfin par le cofté gauche qu’il 
s’ouvrit luy-mefme. Ce monftre, qui luy 
. furvefcut pour le malheur de fa patrie , fe 
. rendit en peu de temps célébré par fa perni- 
cieufe doârrine:: néanmoins il écrivit plu- 
fieurs Livres utiles , de là vertu, de la fuite 
des honneurs , du mépris des richeflès , SC 
de cette admirable folitude de l’ame, qui 
nous éloigne du monde pour nous faire 
^iniquement rentrer en nous-mefmes. -Il 

répetoiç 
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répétoic aflèz fouvent eecte -.fentencq , qui 
cftoic , difoit-il, le fondement de la véri- 
table fagelïè. Laraifon éternelle a produit 
tin, un a produit deux, deux ont produit 
trois, & trois ont produit toutes chofcs ; ce 
qui ftmbloir marquer en luy quelque con- 
noidànce de la .Trinité. , 

Mais il enfeigna que le Dieu fouverain 
eftoit corporel, & qu’il goüvernoit les au- 
tres Divinitez comme un Roy gouverne fes 
fujets.Il s’adonnafortà la Chimie, Sc quel- 
ques-uns prétendent qu’il en fut l’inven- 
teur. Il s’entefta mefrae de la pierre philo- 
fophale, & il fe perluada à la fin que parle 
moyen d’un breuvage, on pourroit devenir 
immortel. Ses difciplcs, pour y réuffir, 
uferent de magie, & cet art diabolique de- 
vint en peu de temps l’unique fcience des 
gens de qualité. Tout le monde s’y applu' 
• qua dans l’efpe rance d’éviter la mort ; Sc 
les femmes autant par ctiriofité que par le 
defir de prolonger leur vie, donnèrent dans 
une infinité d’extravagances, & s'abandon- 
nèrent à toutes fortes d’impietez. 

Ceux qui par une profeîfion particulière 
s’attachèrent à cette pernicieufe doârine , 
furent appeliez Ttenfe , c’eft à-dire Do~ 
Sieurs celeftes ,• on leur donna des maifons 
pour vivre en communauté » on éleva ea 
Tome IL , £ 

s 
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diversjendroits des temples à LuokttmXoxi 
jtnaiftre > les Rois, les peuples l'honorerent 
■d'un culte divin ; Sc quoiqu’ils dcuflènt ef- 
trc defabufezde fes erreurs par une infinité 
d’exemples , ils cherchèrent tous avec une 
efpece de fureur l’immortalité , .que leur 
jnaiftre n’avoit pu luy - mefrae fe procu- 
rer. 

Le temps qui fortifie toujours le mal, 
donna dans la fuite à ces faux docteurs une 
vogue qui les multiplia à l’infini. Les .pa- 
ctes qu’ils font avec le Démon, les forts 
. qu’ils jettent , leurs magies, ou vrayes, ou 
apparentes les font encore appréhender ou 
admirer de la canaille ; & quoiqu’il arrive » . 
jt n’y a prefque perfonne qui n’ait quelque 
. foy à leurs maximes, ou qui n’efpere par 
leur moyen éviter la mort. 

*ora-y. Un de ces Do&eurs * fe fit une fi grande 

réputation, que l’Empereur luy accorda le 
nom deCkam-ti celuy qu’on donnoit 
au vray Dieu & qui fignifie fouverain Em- 
pereur* Cette impiété porta le dernier coup 
,à l’ancienne Religion. Car jufqu’ alors les 
Chinois , tout idolâtres qu’ils fulfent, 
Avoicnt toujours difttngué le Cham-ti des 
autres divinitez. Auffi par un jufte juge- 
ment de Dieu ,1a famille de ce Prince fut 
JjâeA-toft éteinte , & l’Empire qui julqua* 
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lors avoit confervëfon gouvernement par- 
ticulier, fe vit fournis pour la première fois 
à ccluy des Tartares occidentaux. C’eft ce 
qu’un fameux Colao, * qui a imprimé fut 
cette matière, n’a pu s’empefcher derecon- 
noiftre. En ce temps-la , dit- il , l' Empereur 
Hoeit-coum donna contre toute forte de rai- 
fon la qualité de Dieu fouverain à un hom- 
me. Ce Dieu leplus grand & le plus vénéra- 
ble de tous les EJprits celejles, futfenfible 
à cette injure ; il punit tres-feverement 
V impiété de ce Prince, & éteignit entiè- 
rement fa famille. ■ 

La féconde fe&e, qui domine à là Chi« 
ne, plus dangereufé encore & plus univer- 
fèlleque la première, adore comme l’u- 
nique divinité du monde une idole qu’on 
nomme Fo ou Foi. Elle y fut tranfportée 
des Indes trente- deux ans après la mort dq 
J e s u s-C B ri s t. Cette contagion, qui 
commença par la Cour , gagna tnfuite les 
Provinces , & fe répandit en toutes les vil- 
les : de forte que ce grand corps déjà gaftc 
parla magie & par l’impiété, rut tout: à-fait 
corrompiyjar 1 idolâtrie, & devint un afo 
femblage monftrueux de toutes fortes d’er- 
reurs. Les fables, les fuperftitions, la mé- 
tempficofe , l’idolâtrie > l’athéifme parta- 

* *Kieau-Kioutn-Chaii. - 

F $ 
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gerent les efprits,.& s en rendirent telle- 
ment les, maiftres, qu’à prefeut mefmç, le 
Chriftianifme n’a point de plus grand ob- 
ûacle à fôn établifièment que çette itnpie 
& cette ridicule doétrine. 

. On ne fçaitpas bien en quel endroit, na- 
quit l’Idole F<b dont,je parle. ( je l’appelle 
Idole x & non pas hoqime, parce, que quel- 
ques-uns ont crû queç’avoit- eftéoin fpeéfcre 
venu de l’Enfer ) Ceux qui plus probable- 
ment aflèûrenr qu’il eftoit homme, le font 
paiftre plus de mille ans avant Jesus- 
C h ris t dans un Royaume des Indes 
aflèz prés de la ligne,, peut eftre au-dellüs 
de Bengale. .On dit raefme qu’il eftoit fils 
de Roy. Il fut au commencement nommé 
Ché-kja mais à l’âge de : trente ans il prit 
le nom de Fo> Sa mere, t qui le mit au mon- 
de par le.cofté droit, mourut dans les dou- 
leurs de l’enfantement : elle ayoit quelque 
temps auparavant fongé durant lqfommeil 
qu’elle avaloit ,un éléphant., & ce fônge a 
efté caufe des honneurs que les . Rois des 
Indes rendent, aux élephansbkncs, pour la 
perte, ou pour la poflèffiondefquels ils le 
font faits fpuvent de cruelles guerres- .> ; 

Dés queçemonftrefut né il eût, difent- 
iîs , allez de force pop r ,. (e tenir debout y il 
fit fcpt pas, montrant d’une main le C;el ÔC 
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del’autre la terre. Il parla mefme, mais d’u- 
ne maniéré qui marquoic aflfez de quel clprit 
il eiloit animé. ■ Dans le Ciel, fur la terre, 
dit-il, y e fuis le fettl qui mérité d'eftre honoré. 
A dix-fept ans il fe maria, &ëût un fils qu'il 
abandonna aulîî-bien que le reftedu mon- 
de, pour s engager dans une vafte folitude 
avec trois ou quatre Philofophes Indiens, 
qu’il prit pour maiftres de la conduite. Mais 
à> l’âge de trente ans il fut tout d’un coup 
faifi, & comme pénétré' de la Divinité, qui 
ltty donna la aonnoiffance univerlelle de 
toutes chofes. Dés ce moment il devint 
-Dieu, :& commença par une infinité de 
miracles apparens de s’attirer la vénération 
des peuples. Le nombre de fes difciples 
: fut- très-grand, & c’eftpar leur moyen que 
tovftes les Indes ont efté depuis infeéfcées 
de fa pernicienfe doctrine. Les Sianfbis les 
ont appellé Talapoins, les Tartares, La- 
mas, ou L anta-fem, le s Japo nois Bonnes, 
8c les Chinois- tfocham. 

. Mais ce Dieu chimérique connut enfin 
qu’il eftoit homme comme les autres. Il 
mourut à l’âge de foirante & dix- neuf ans» 
&C -pour mettre le comble à fon impiété, 
après-avoir établi l’-idolatrie durant {a vie, 

• il’ tafeha d’infpirer I’atheïfme -à fa mort. 
Pour lors il déclara à fes . difciples qull 
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n’avoit parlé dans tous fes difcours que pac 
énigme > & qu’on s’abufoit, fi l’on cher- 
choit hors du néant le premier principe 
des chofes. C’eji de ce néant , dit- il» que 
tout efiforti idcc’efi dans le néant que tout 
doit retomber. V oila l’abifme où abouti font 
nos ejperances. 

Puifque cet importent avoiioic qu’il avoit 
abufé le monde durant fa vie, il ne meri- 
toit pas qu’on le crût à fa mort.. Cependant 
comme l’impiété trouve toujours plus de 
partifans que la vertu» il fe forma parmi les- 
JBonzes une fe&e particulière d’Athées, fon- 
dée fur ces dernieres paroles de leur mai- 
ftre. Les autres» qui eurent.de la peine à le 
défaire de leurs préjugez» s’en tinrent aux 
premiers erreurs. D’autres enfin rachètent 
de les accorder, enfemble , en faifanr un. 
corpf de doctrine eu ils enlèignent une- 
double loy,qù’il$ appellent la loy extérieu- 
re & la loy intérieure. L’une doit précéder» 
& préparer l’efprit à recevoir l’autre. Ce 
font des cintres, difènt- ils, qui font neceflf li- 
res pour foûtenir la voûte qu’on veut faire», . 
& qu’on renverfe dés qu’elle eftachevée. 

*Ainfi le démon fe fervanr également de- 

7m 

la fimplicité & de la malice des hommes 
pour les perdre , tafeha d’effacer en plu-- 
fieurs ces précieux, veftiges de la Divinité» . 

** • 
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que la raifon y avoit profondément gra- 
vées, & d’établir parmi les autres le cuit© 
d’une faufle divinité fous la figure d’une 
infinité de belles ; car on ne fe borna pas à, 
cette première Idole» Le finge, l’élephant, 
le dragon y furent adorez en différens en- 
droits, fous pretexte peut-eftre que le Dieu 
Fo avoit fucetffivement paflé en tous ces 
animaux. La Chine plus fiiperftitieufe que 
tous les autres Royaumes, multiplia en- 
core fes Idoles, &: on en voit îl prefent de 
toutes fortes d’efpeces qui occupent les 
Temples , & qui fervent à abufer de la 
fimplicité des peuples. 

Il eft-vray qu’on n’a pas toûjoiirs pour 
: ces Dieux tout le refpeâ qurfemble méri- 
ter leur qualité. Car il arrive a (fez fouvent 
qu’aprés avoir efté bien honorez, filç peu- 
ple n’obtient pas d’eux ce qu’il demande»- 
ilfe l'afle enfin-, & les abandonne comme 
„ des Dieux impuilfans \ d’autres les traitent 
avec le dernier mépris : les uns les char- 
gent d’injures, & les autres de coups. Com- 
ment , chien d’efprit , luy difent-ils quel- 
quefois, nous te logeons dans un Temple 
magnifique, tu es bien doré, bien nourri, 
bien enfenfé, & après tous ces foins que 
nous prenons de toy, tu es allez ingrat pour 
nous refufer ce qui uouseû neceflàire l : - 

h ni) 
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Enfuite on le lie avec des cordesi & on 
le traifne par les rues, chargé de bouc & 
de toutes forces d’immondices , pour luy 
faire payer les paft-illes donc on l’avoit aù- 

Î raravant parfumé. Que H durant ce remps- 
à .ils obtiennent par hazard ce qu’ils fou- 
haitent, alors ils reportent l’Idole en cere- 
monie dans fa niche, apres l’avoir bien la- 
vés &c bien elluyée : ils fe profternènt mef- 
me en fa prefence, & luy font diverfes ex- 
culès. A la vérité, luy difent-ils, nous nous' 
fortunes un peu trop prelfez y mais au fond, 
n’avez-vous pas tort d’eftre fi difficile 2 
Pourquoy vous faire battre à plàifir? Vous 
en coufteroit-il plus d’accorder les choies 
de bonne grase? Cependant ce qui eft fait 
eft fait; n’y fongeons plus. On vous redo- 
pourvû que vous oubliyez tout le 

J* 

y a quelques années qu’il arriva une 
chofc dans la Province de Nankin , qui 
montre alTez l’idée que les Chinois ont de 
leurs Dieux. Un homme, dont la fille uni- 
que eftoit malade, après avoir inutilement 
employé tous les Médecins , s’avifa d’im- 
plorer le fecours de fes Dieux. Prières,' of- 
frandes, aumônes, facrifices, tout fut mis 
en ufage pour en obtenir la guerifon. Les 
Bonzes , qu’on engrailîbis' depuis long- 


rera, 

paflfé. 
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temps', en répondoient fur la foy d’une 
Idole, dont ils vantoient fort le pouvoir. 
Cependant cette fille mourut', & ion pere 
outré de douleur réfolut de s’en vanger, 8c 
d’accufer l’Idole dans les formes. . 

Il forma donc fa plainte pardevant le 
Juge du lieu, dans laquelle après avoir vi- 
vement reprefenté la fourberie de cette in- 
jufte Divinité, il difoit qu’elle meritoit u% 
châtiment exemplaire, pour avoir manqué 
à fa parole. Si l’Efprit a pu guérir ma fille, 
ajoûtoit-il, c’eft volerie toute pure, d’avoir 
pris mon argent, & de la laifler mourir. S’il 
n’a pas -ce pouvoir, de-quoy fe mefle-t-il î 
& de quel droit prend- il la qualité de Dieu? 
Eft-ce pour rien que nous l’adorons, & que 
toute la Province luy offre des facrifices?' 
De forte qu’il concluoit, vu la foibleflè ou 
la malice de cette Idole, à-ce que fon Tem- 
ple fuft rafé, fes miniftres honteufement 
chafïèz, 8c elle-mefme punie en fa propre 
8c privée perfonne. 

L’affaire parut au Juge de confequence, 1 
il la renvoya au Gouverneur, lequel ne vou- 
lant rien avoir à demefler avec les gens de 
l’autte monde, pria le Vice-Roy de l’exa» 
raidir. Celuy-cy , apres avoir écouté les 
Bonzes, qui paroifToient fort allarmez, ap- 
pella leur partie, 8c . luy confeilla de fe de-. 
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fifter de Tes pour fuites. Vous n’eftes pas, 
fage, luy dit -il , de vous . broiiiller avec ces 
fortes d’efprits. Ils font naturellement ma- 
lins j & je crains qu’ils ne vous jouent un. 
mauvais tour. Croyez-moy, écoutez les 
propofitions d’accommoderhent que les 
Bonzes vous feront de leur part. Ils m’af- 
fèûrent que l’Idole entendra raifon de fon . 
•cofté, pourvu que du voftre vous ne pouf- 
fiez pas les. chofes à. bout. 

Mais cet homme, qui eftoit 1 au deiêfpoir - 
de la mort de fa fille, protefta toujours qu’ils 
periroit plûroft que de rien relâcher de fes 
droits. Mon parti eft pris, Seigneur, répon- 
dit-il , l’Idole s’eft perfuadée qu’elle pou-- 
voit impunément faire toutes fortes d’in-- 
juftices, 8c que perfonne au monde ne fè— 
roit allez hardi pour l’attaquer; mais elle- 
’nen eftpasoù elle penfe, & l’on verrabien- 
J toft lequel eft le plus méchant & le plus dia- 
. ble de nous deux; 

Le Vice-Roy ne pouvant plus reculer, fit - 
inftrüire le procès, &t en donna cependant- 
lavis au :Con(èil fouverain. de Pékin , qui' 
évoqua l’affaire à luy, 8c cita inceflàmment . 

' les .parties. Elles comparurent qu^que- 
temps après. Le diable,, qui en toits les- 
éftars n’a que trop de partifans , n’en man- 
qua pas dans ce Tribunal. Ceux à qui lès- 
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Bonzes offrirent pour cela de l’argent, trou- 
vèrent fon droit, inconteftable, & parlèrent 
avec tant de chaleur que l’Idole en perfon- 
ne n’auroit pas mieux plaidé fa carde i mais 
on avoic à faire à un homme encore plus; 
habile, qui avoit déjà pris lés devans par 
le moyen d’une grofle fomme d’argent dont' 
il s’eftoitiervi, pour mieux inftruire les Ju- 
ges, perfuadé que le diable feroit bien fin, 
s’il pouvoit tenir contre cette derniere rai-- .. 

fon. * 

« 

En effet, après plufieurs féances il gagna; 
hautement fon procès- L’Idole fut con- 
damnée, comme inutile dans le Royaume», 
à un exil perpétuel ; fon Temple rafé-, &. 
les Bonzes, qui reprefentoient fa perfonne 
■furent rigoureufemenr chaftiez, faitfà eux-, 
de fe pourvoir pardevant les autres efprits 
de la Province, pour fe faire dédommager 
du chaftiment qu’ils avoient reçû pour l’a- 
mour de celuy-cy- 

En vérité ne faotvil pas avoir perdu lé- 
^ fèns, pour adorer des Dieux de ce caraèkc- 
re , foibles, timides , & qu’on peut impu- 
nément maltraiter vMais, helas 1 de quel- 
que fagefle qu’on fe flatte en ce monde, 
que l’efpritde l’homme eft loin de la rii- 
. fôn, quand H' eft éloigné des la foyî ‘ 

Bien loin que tout, cela faite revenir lu 
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peuple au fujet de lafoibldlc des faux 
Dieux , il s’aveugle tous les jours davan- 
tage. Les Bonzes font fur tout intereiïèz à 
lés faire valoir par le profit qu’ils en reti- 
rent. Pour y réüfiîr plus feûrementj voicy 
les principaux points de leur morale, qu’ils 
prennent-.grand foin de débiter. 

Il ne faut pas croire, difcnc-ils, que le 
mal & le bien foient confondus en l’autre 
jnonde comme en celuy-cyjil y a après la 
mort des récompenfes pour les gens de 
bien, & des fuppli ces. préparer, aux mé- 
dians i c’eft ce qui a diftingué- différeras 
lieux pour les âmes des hommes , félon le 
mérité d’un chacun. • Le Dieu Fo a efté le 
Sauveur du monde, il eft né pour enfeigner 
. la voyedu falut, Se pour expier tous les pé- 
chez. 

Il y a, ajoûtenr-ils, cinq comimndemens 
..quais nous a 1 aidez. Le premier défend de 
tuer les créatures vivantes, de quelque na- 
ture quelles foientilewfecondjde prendre 
. le bien d’autruyy le troifiéme, de s’aban- 
donner à l’impureté •, le quatriéme,de men- 
. tir y le cinquième, de boire du vin.. 

Outre cela, ils veulent qu’on pratique 
. plufieurs œuvres de miferi corde, Traitez- 
bien, difen^ils, & nourrirez avec foin tous 
. les Bonzes ; baftiiTez-leur des Monafteres 

V (» • * * L * ‘ • • 
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«Sc-des Temples , afin que leurs prières' Si 
leurs pénitences volontaires , vous déli- 
vrent des peines que vos pechez méritent. 
Brûlez des papiers dorez &• argentez , ides 
habits & des étoffes xie fioye. Tout cela en 
l’autre monde fe changera en or» en argent, 
en habits véritables, & fera fidellement 
donné à vos peres, qui s’en ferviroat dans' 
leurs befoins particuliers. Si vous n’obfer.- 
vez pas ces commandemens , vous ferez 
après voftre mortcruellement tourmentez, 
& fujets à une fuite continuelle de métemp- 
ficofcs. C’eft-à-dite que vous naiftrez fous 
la forme de rats, de. chevaux , de mulets, 
& de -toutes fortes de belles. Ce dernier 
point fait beaucoup d’impreffion fur les 
efprits. 

Je me fouviens qu’eftanr dans la Provin- 
ce de Chanfi, on m’appella un*jour pour 
donner le Baptcfme à un malade.C’eftoit nn 
vieillard de foixante &dixaus, qui vivoit 
d’une petite penfion , dont . l’Empereur 
l’avoir gratifié. Dés que j’entray en fa 
chambre, Qqe je vous fuis obligé -, mon 
Pere, me dit-il, vous m’allez délivrer de 
bien des peines. Non-lèulement , luy ré- 
pondis-je, le Baptefme délivre de l’Enfer, 
mais il conduit encore à . une vie bienheu- 
. reufe. Quel bonheur pour vous, d’aller au 
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Giel jouir éternellement de Dieu ! Je n’en- 
tends pas bien , repartit le malade , ce que 
vous me dites, & p ’tit-eftre aufli ne me 
fuis-je pas bien expliqué : Vous fçaurez, 
mon. Pere , que je vis depuis long-temps 
des bienfaits de l’Empereur. Les Bonzes*, 
parfaitement bien inftruits de ce qui fe paf- 
fe en l’autre monde , m’afleùrent que par 
reconnoillance je feray, obligé après ma 
mort de le- fervir , &. qu'infailUblement 
mon ame paflèra dans l’un de fes chevaux 
de pofte , pour porter dans les Provinces 
Ifcs dépefches de la Cour. C’eft pour cela, 
qu’ils m’exhortent à. bien faire mon de- 
voir, dés que j’auray pris ce nouvel eftat 
à ne point broncher, à ne point ruer, à ne 
mordre ,.à ne bleflër perfonne : Courez- 
bien, me difent-ils, mangez peu, (oyez par 
tient j pat là vous attirerez la compaffian 
des Dieux, qui fouvent d’une bonne belle 
font à la fin un homme de qualité, 8c un 
Mandarin conlîderable. Je vous avoue-, 
mon Pere, que cette penfée me fait fré- 
mir, & je n’y fonge jamais fans trembler, 
jfy fonge neanmoins toutes les nuits, & il 

- me femme quelquefois durant le fommeil# 
que je fuis déjafous le harnois preft à cou* 

■ r-ir au premier coup de fouet du poftillon.. 

- le me réveille tout eo.eau , Si à demi trou* 
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■ blé, ne fçachantplus 11 jefuis encore hom- 
me , ou fi je fuis devenu cheval. Mais , 
Hélas l que deviendray-je ,. .quand ce ne - 
(èra plus un longe? - 

Voici donc, monPere,* le parti que j’ay.- 
pris. On ma dit que ceux de voftre Reli- 
gion ne font point fujets à ces miferes*, que : 
Tes hommes y (ont toujours hommes, & 
qu’ils Te trouvent tels en l’autre monde- 
qu’ils eftoient en celuy-cy. Je vous fup- 
plie de me recevoir parmi vous. Je fçay 
bien que voftre Religion eft difficile d ob- 
ferver ; .mais- fuft-elle encore plus rude, je - 
fois preftde l’embralfèr, & quoiqu’il m’en - 
courte, pairne encore mieux eftre Chrétien.- 
que de devenir befte. Ce difcours-, & i’é-- 
tat prelent du malade me fixent compafi- - 
fionj mais faifant cnfoite rr flexion qneDien % 
forertmefine de la (implicite & de l’igno- 
rance, pour conduire les hommes à la ve-- 
rité, je prisdelà occafion de le. détromper - 
de (es erreurs, 8C de le mettre dans . la voyc 
dû falut. Je l'inftruifis long temps : il crut 
enfin & j’eûs là confolation de le voir* 
mourir, non- feulement avec des fentimens , 
plus rai fon nabi es, mais encore avec toutes; 
Ifes marques d’im bon Chrétien. 

Dans la fuite des temps les fuperftitions. 
populaires crurent à.l’infinf, je ne fçayv 
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sul y a jamais eu dans le monde une natioft* 
plus ente liée de ces chimères que les Chi- 
nois, Les M andarins font-bien obligez par 
leur eftat de condamner d’herefie toutes 
ces ridicules fedtes, & ils le font en effet 
dans leursLivres,mais comme ils vien- 
nent la plufpart de familles idolâtres , SC 
qu’ils ont efté infhuits par les Bonzes, ils 
ne laillènt pas dans la pratique de fuivre 
l’exemple du peuple. ... 

Au refte ces Bonzes ne font qu’un amas 
de toute la canaille* de l’Empire, que l’oifi- 
veté, la molleflè, la neceflité ont alfemblez 

{ )our vivre des aumônes publiques. Tout 
eur but eft d’engager les peuples à leur en 
faire* ilsn’obmettent rien pour en venir à 
bout *, & on raconte tous les jours des hi«- 
fto ires qui font voir en mefme temps leur 
adreffe & leur fourberie. 

Deux de ces Bonzes voyant un jour dans 
la cour d’un riche païfan deux ou trois gros 

™ : -, n t f O 

canards , le profternerent devant la porte. 
Si Ce prirent à gémir & à pleurer amerç,- 
. ment. La bonne femme, qui les apperçut 
de fa chambre , fiortit pour apprendre le fu- 
. jet de leur douleur. Nous lçavons, lüy di- 
rent-ils, que les âmes de nos peres ont pa£- 
fé dans le corps de ces animaux, & la crain- 
te ou nous fouîmes que vous ne. les faffiez 
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mourir , nous fera affeûrément mourir 
#ous-mefmes de douleur. Il eft vray, dit la 
pay Canne , que nous avions réfolu - de les 
vendre; m^is puifque ce font vos peres, je 
vouspromets de les conferver. 

Ce n’eft pas ce que les Bonzes prétert- 
doient. Peut-eftre , dirent-ils , que voftre 
mari n’aura pas la mefme charité, & vous 
pouvez compter que nous perdrons la vie, 
s’il leur arrive quelque accident. Enfin 
apres un long- entretien, cette bonne pay* 
fanne fut fi touchée de leur douleur appa- 
rente , qu’elle leur donna les canards à 
nourrir durant quelque temps pour leur 
confolation. Ils les prirent avec refpeéb, 
après s’cûre vingt fois profternez devant 
eux ; mais désie foir mefme ils en firent un 
feûin à leur . petite communauté , & s’en 
nourrirent eux-mefmes. - ' . J 

- Un Prince du fang perdit un jeune hom- 
me qu’il aimoit tendrement iquelquesan- 
nées après, il en parloir encore avec reflen- 
t.'menL.à fes Bonzes’, qui luy dirent: Sei- 
gneur, ne vous affligez -pas davantage, vo-C- 
rre perte n’eft pas irréparable ; celuy -que 
.vous pleurez eft en Tartarié, Sc fon ame a 
pafle dans le corps d’un jeune enfant ; mais 
pour le reconnoiftre , il faut diftribuer 
. beaucoup d’argçnt,j8c donner de gros pré- 
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fens aux Preftres du pays. Le Prince ravi 
de cette nouvelle, donna avec plaifit tou* 
ce qu’on luy demandoit, & quelques mois 
après , on luy prefenra un enfant pris au 
hazard , qu’on fit pafier pour celuyquief- 
toit mort. C’cft ainfique depuis les pay fans* 
jufqu aux Princes, tous fonda dupe de ces 
miniffores d’iniquitc. 

Ce qu’ils ne peuvent avoir par adrcflè, 
ils tafchent de l’obtenir par des penicences 
publiques , qui leur tiennent lieu de mé- 
rité devant' le peuple, & qui en attirent ta 
compalïion. J’en ay vu dans les rues traiC- 
ner des chaifnes groflès comme le bras & 
longues de trente pieds , qu’on leur a voit 
- attachées au cou & aux pieds. G’eft ainfi, • 
difent-ils, à la porte de chaque maifon, 
que nous expions vos fautes., cela mérité 
"bien quelque anmofne. D’autres. dans !es% 
. places publiques fe frappent la tefte de tou* 
-te leur force avec une groflè brique, & fe 
. mettent tout en fang.. Ils ont plusieurs au- 
tes fortes de pénitences i mais voicy celte 
qui m’a le plus furpris. 

. Je rencontray un jour au milieu d’un vil- 
lage un jeune Bonze de bon air, doux, mo- 
defte, &tout propre à demander l’aumô- 
ne, & à l’obtenir. Il eftoit debout dans une 
chaile bien fermée , & heriffée en dedans. 
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de longues pointes de doux fort preftez les 

uns auprès des autres , de maniéré qu’il ne 

luy eftoit pas permis de s’appuyer fans fe 

bleftèr. Deux hommes gagez le portoienc 

fort lentement dans les maifons , où il 

* % 

prioit les cens d’avoir compaffion de luy. 

Je me luis , difoit-il , enfermé dans cette 
chaife pour le bien de vos âmes , réfolu de 
n’en fortfr jamais , jufqu’à-ce que l’on ait 
acheté tous ces clous' ( il y en avoir plus de 
deux mille ) chaque clou vaut dix fous ». 
mais il n’y en a aucun qui ne foie une four- 
ce de benediétions dans vos maifons. Si 
vousen achetez., vous- pratiquerez un a éfee 
de verrn héroïque, & ce fera une aumofne 
que vous donnerez , non aux Bonzes , a qui 
vous poüvfes d’ailleurs faire vos charitez , 
mai s au> Dieu F» , ù rhpnneur duquel nous, 
baftiflons un Temple. * 

Je paflbis alors par ce chemin» ce Bonze 
me vit , & me fit comme aux autres le met 
me compliment. Je luy dis qu’il eftoit bien 
malheureux de fe tourmenter ainfi inutile- 
ment en ce monde , & je luy confeillay de 
fôrtir de fa prifon , pour all^Ktu temple du. 
vray Dieu fe fai*e inftru-ire des veritez celef- 
tes j & fe foumettre a une penitence moins 
■ rude & plus falutaire. Il me répondit avec 
beaucoup de douceur & de fang froid ». 
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qu’il m’eftoit bien obligé de mes avisas 
mais qu’il me le fèroit encore davantage , 
fi je voulois acheter une douzaine de ces 
clous , qui me porteroient aflèurément 
bonheur dans mon-voyage. 

Tenez , dit-il , en fe tournant d’un cofté» 
prenez ceux-cy ;foy de Bonze , ce font, les 
meilleurs de ma chaife , parce qu’ils s’in- 
commodent plus que les autres, cependant 
ils font tous de mefme prix. Il profera ces 
paroles d’un air & avec une aétion qui en 
toute .autre o ccalîon - m’autoit fait rire- j 
mais pour lots fon aveuglement me faifoit 
pitié, & je fus pénétré de douleur à la vue 
de ce miferable captif du démon , qui fouf- 
froit plus pour fe perdre , qu’un Chrétien 
n’eft obligé de fouf&ir pour fe feuver. • - 

. . Mais les Bonzes ne font pas tous peni- 
tens. Tandis que les uns abufent de la cré- 
dulité du peuple par leurs grimaces & par 
leur hypocriîk , les autres- eiv.tirent.de 
l’argent parleur magie , par des-vols fe- 
crets, par. des meurtres horribles , & par 
mille fortes d’abominations que la pudeur 
. în’empefchej^py. de rapporter. Des gens 
qui n’ont qu’un fantôme religion , n’é- 
pargnent rien pour fatisfaire leurs pallions, 
& pourvu qu’ils puiflent.tromper la.-juftice 
humaine , qui en ce pays-là ne leur fait 
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•point de quartier , ils ne cherchent pas à le , 
/cacher aux yeux de Dieu,, qu’ils . îeroient 
,bien fafchez de reeonnoiftre. 

Quoique le peuple en general *lbit pré-< 
tvenu en leur faveur , les plus fages ne laif- 
fent pas d’eftre en garde .contre ces icele- 
rats ; & les Magiûrats fur tour ont toujours 
l’œil à ce qui fe palïè dans leurs Monafte- 
res..ll y a quelques années que-ie Gouver- 
neur d’une Ville fe.trouv.ant avec fon train 
ordinaire -, dans un grand chemin où une 
foule dépeuplé s’eftoit afl'emblée , e&c la 
curiofité defçavoir ce qu’on y faifoit. 

Les Bonzes y celebrôient une fefte extra- 
ordinaire. On avoit élevé fur un grand 
; xheatre une. machine, au > ha ut de laquelle 
on jeune homme avançoit la telle au-delïùs 
d’une petite baluftrade qui regnoit tout au- 
tour. Ses bras &■ fon corps eftoient cachez,, 
& il n’av.oit de libre que les yeux , qu’il re- 
muoit d!une maniéré fort égar ée. Un vieux 
-Bonze patoiflbitplus basffurle theatre, 
expliquoie au peuple le facrifice que ce -jeu- 
ne homme vouloir faire félon la couftume. 
Jl y avoitlelong du chemin un ruiflèaufort 
profond où,il devoir bien-toft fe précipiter. 
S’il veut , ajoutoit-il, il n’en mourra îpas, 
•parce qu’il doit eftre reçeu au fond de l* eau 
par des .efprits/charjitables,, qui luy feront 


Mémoires fur fEtat preferft 
■tout le bon accueil qu’il peut fouhaiter. Am 
refte c’eft le plus grand bonheur -qui lu y 
puiflè arriver : cent perlonnes fe font pré- 
sentez pour occuper fa place ; mais il a eu la 
préférence à cattfe de là ferveur & de fes 
autres bonnes qtialitez. • 

Le Mandarin,aprés avoir écouté la haran-' 
■gue , dit que ce j eune homme avoit bien da 
courage; mais qu’il s’eftonnoit qu’il n 'expli- 
quai! pas luy-mefme là-delïusfa réfolution; 
qu’il defcende un peu,continuà-t-il, afin 
que nous publions un moment l’entretenir. 
Le Bonze, étonné de cet ordre, s’y oppofa 
incontinent , & protefta que tout eftoit per- 
du , s’il ouvroit feulement la bouche , 6c 
que pour luy il ne répond oit pas du mal qui 
en arriveroit à la Province. Ce mal que 
vous craignez , reprit le Mandarin , je le 
prends fur moy. Et au mefme temps il 
commanda au jeune homme de defeendre » 
mais il ne répondoit à tous ces ordres que 
■par des regards affreux , & par un mouve- - 
ment irrégulier des yeux qui luy fortoienc 
■à demi hors de la telle. - 

Vous devez juger par là, dit .le Bonze» 

■de la violence que vous luy faites. Il eft aui 
defefpoir , & fi vous continuez , vous le fe- 
rez mourir de douleur. Le Mandarin ne prie 
point le. change, Cordonna à fes gens de 
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monter fur le theatre , & de le luy amener. 
Ils le trouvèrent garotté 8c lié de toutes 
parts avec un bâillon à la bouche. On dé- 
lie ce miferable , 8c dés qu’il fut en eftat de 
parler, il s’écria de toutes lès forces : Ahi 
Seigneur jvangez-moy de ces alïàffinsqui 
me veulent noyer. Je fuis un Bachelier , qui 
allois à la Cour pour affilier aine examens 
ordinaires x une troupe de Bonzes m’arref- 
' terent hier par force, & ce matin ils m’ont 
liéavantle jour à cette machine, fans que 
jepuflè ni crier ni me plaindre, réfolus de 
me jetter ce foir dans le ruiflèau, pour ac- 
complir auxdépens de ma vie leurs damna- 
bles ceremonies* 

Dés qu’il commença à parler, les Bonzes 
fe mirent en fui* ; mais les Officiers de ju- 
ftice,qui font toujours à la fuite des Gou- 
verneurs, en arrefterent une partie. Le chef, 
qui proteftoit que ceux qu’on précipite 
dans l’eau ne meurent point , y fut jetté 
luy-mefme fur ie champ , & le noya ; les au- 
tres furent conduits en prifon & chaftiez 
dans la fuite , comme ils meritoient. 

Depuis que les Tartares gouvernent la 
Chine, les Lamas , *autre efpece de Bonzes 
venus de Tartarie, s’y font eftablis. Leur 
ttabit cft different de celuy des Chinois 8c 
pourla figure & pour la couleur", mais ex- 
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cepté quelques fuperftitions particulières . 
le fond de leur religion eftle mefme y & ils 
adorent comme ceux-.cy , le Dieu Fo. «Ce 
font les Preftres ordinaires des Seigneurs 
.Tartares , qui demeurent à Pékin; mais 
dans la Tartarie ils font -eux- mefmes des 
Dieux du peuple. ' 

-C’eft làqu’efUe fiege du célébré Fo , qui 
paroift fous une figure fenfible, & qu’on 
dit ne mourir jamais. On le conferve dans 
un Temple ;& une infinité de .ces humas 
le ferventavec uneveneration infinie, qu’ils 
ontfoind’infpirer àfout le monde. On le 
montre rarement, de fi loin qu’il eft dif- 
ficile de le reconnoiftre. Quand if meurt en 
effet j car c’eft -un homme comme les au- 
tres , on fubftituë en fa pltÉe un Lamas de 
mefme taille, & autant qu’il eftpoffible dé 
mefine air , afin que le peuple y foit plus 
aifément trompé. Ainfiles gens du pays, 
& beaucoup plus les eftrangers , .font éter- 
nellement la duppe de cesimpofteurs. 

Parmi les differentes efpeces de reli- 
gions , qui ontcoursd, la Chine , je ne par- v 
le point à voftre.Alteffe d’un petit Nombre 
dq Mahometans ,quii vivent depuisqdus 
de fix cens ans , en diverfes Provinces , 8c 
qui n’y font point inquiétez; parce qu-’eux- 
mefmes n’inquiétent perfonne fur le point 

de 
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•delà religion, fe contentant de conferver 
ou d’étendre la leur, par des alliances SC 
•par des mariages. Mais il clt important de 
Taire connoiftre une troifiéme fecte , qui 
Tient lieude religic*» , ou de Philofophie , 
ou mefme de politique parmi les gens de 
'Lettres; car on ne fçait comment appel- 
ler cette doétrine , qui paroift fi obfcu- 
re , qu’ils ne fçavent guère eux - mefme S 
-ce qu’ils prétendent. Ils la nomment en 
leur langue Ittkiao -, .& .c’eft la fe&e de$ 
Sçavans. 

Pour mieux comprendre ce que je vas 
expliquer , il faut fçavoir que les guerres 
civiles , l’idolâtrie , 6c la magie ayant mis 
durant plufieurs fiecles le trouble dans 
l’Empire , l’amour des fciences en avoit 
efté banni 5 6c il s’eftoit trouvé peu de Do- 
cteurs capables par leurs ouvrages dereti- 
arer les efprits de l’aflbupîflèment où l’i- 
gnorance & la corruption des moeurs les 
avoient enfevelis. Il y eut feulement envi- 
ron l’an 1070. * quelques Interprètes de ré- 
putation; & enuoo. un Doéfceur fe di-ftin- 
guades autres par fa capacité. A fon exem- 
ple on commença peu a peu à prendre goût 
aux Livres anciens qu’on avoit jufqu’alors 
abandonnez. * . 

k 

* * Après Noftre Seigneur; 
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Digitized by Google 




' 145 Mémoires fur ÏEtœtprcfeM , ; 

Enfin l’an 1400. les Empereurs voulant 
donner à leurs fujets de l’émulation pour 
les fciences, choiurent quarante-deux Do- 
cteurs des plus habiles , à qui ils ordonner 
rent de faire un corps^e doétrine confor- 
me à celle des ancien s , qui fuft dans 1 a fui- 
■ te la réglé de to.us les fçavans. -Les Manda- 
rins , qui en eurent la, commiffion , s y 
. appliquèrent avec foin ; mais comme ils 
‘eftoient prévenus de toutes les maximes 
que 1’idolatrié avoit çépanducs dans la 
, Chine , au lieu de fuivre le véritable fens 
des anciens , ils tafcherent de les faire en- 
trer eux-mefines par de fauffes .interpré- 
tations , dans toutes leurs idées particu- 


lières. ? \ ‘ 

Ils parlerentde la Divinité , comme fi ce 
n euft efté que la nature c’cft-à-dire ; cettc 
force ou cette vertu naturelle qui produit, 
.qui arrange , qui conferve toutes les parties 
dé l’Univers. C’eft , difent-ils , un princi- 
pe tres-pur , -très-parfait , qui n’a ni com- 
mencement niüni .c’eft la fource de toutes 
chofes ,1’eflfehcede chaque eftte, eequi 
en fait la véritable différence. Ils fe fervenc 
jde ces magnifiques expreflions pour ne pas 
abandonner en apparence les, anciens -, mais 
au fond ils fc font une. nouvelle .doctrine , 
parce qu’ils, les entendent -de je ne f^ay 
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quelle ame infenfible du monde, qu’ils 
•croient répandue dans la matière, où elle 
produit tous les changemens. Ce ! 'n eft 
:plus ce -fouverain Empereur du Ciel, jufte i 
tout-puifïant , le premier des Efprits & 
l’arbitre de toutes les créatures : on ne. 
voit dans leur ouvrage qu’un atheïfme ra- 
ffiné , & un éloignement de tout culte reli- 
gieux. ■ ‘ 

Cependant foit qu’ils ne voulufïènt pas 
le déclarer entièrement. Toit qu’ils Te fila- 
ient expliquez en termes plus forts qu’ils 
*te penfoient, de temps en temps ils parlent 
du Ciel comme les anciens, & ils donnent 
à la nature prefque toutes les qualitez que 
nous reconnoiffons en pieu. Ils fouffrirenc 
mefme volontiers les Mahometans , parce 
qu’ils adoroient comme eux le Maiftre & le 
3Îoy du Ciel. Pour les autres feétes , ils les 
perfecuterent à outrance , & on prit à la 
Cour la réfôlution de les abolir dans toute* 
l’étendue de l’Empire. - 

Mais plufieurs raifons les en détournè- 
rent,' dont les principales furent, que par- 
mi les fçavans mefmes il y en avoit plufieurs 
d’opinion differente & imbus de l’ancien- 
ne idolâtrie : de plus , que tout le peuple eC- 
Toit déclaré pour les idoles , de forte qu’on . 
ne pouvoit tenverfer leurs Temples fan? 
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exciter des troubles. Ainfi l’on fe contentai 
de les condamner en general comme des 
herefies , { ce -qu’on fait encore tous les ans 
à Pékin ) fans fe mettre en devoir d’en ar- 
refter efficacement le cours. . ' . 

. Ces nouveaux Livres compofez par tant 
d’habiles gens , Sc approuvez par l’Empe- 
reur mcfme , furent receus avec applaudif- 
fement de tout le monde. Ils plurent à. quel- 
ques-uns , parce qu’ils détruifoient toutes 
fortes de religions, &ce fut le plus grand 
nombre. D’antres les approuvèrent , parce 
que le peu de religion qu’ils y trouvoient 
ne leur donnoit aucune peine à pratiquer. 
Ainfi fe forma la fe&e des Sçavans , des- 
quels on peut dire qu’ils honorent Dieu de 
bouche du bout des lèvres , parce qu’ils 
tepetent continuellement qu’il faut adorer 
le Ciel , &luy obéir j mais leur cœureneft 
fort éloigné , parce qu’ils donnent à ces ■ 
paroles un fens impie qui détruit la Divi- 
nité , & qui étouffe tout fentimentde reli- 
gion. . • 

Ainfi ces peuples anciennement fi fages , 
fi pleins de la connoifiance , &fi jç l’ofedi- 
re , de l’Efprit de Dieu, font enfin. pitoya- 
bleraent„tou>bez dans la fuperftition , dans 
la magje , dans'le paganifme , & enfin, dans . 
i'^iéïïme > rojilant ainfi par degrez de pre- 
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ieipice en* précipice , & devenus par là les 
ennemis ae la raifon qu’ils avoient H con- 
ftamnient fuivie , Ô£ l'horreur mefine delà 
nature , à qui ils dorment à prefent de fi 
grands éloges. 

Voilà , Monseigneur, l’eftat pre - 4 
fènt de la Chine par rapport aux differen- 
tes religions qui y ont cours. Car pour ce 
qm eft' des honneurs politiques' qu’on rend 
à Confucius , ce ne fut jamais un culte re- 
ligieux, & les Palais qui portent fonnom 
ne font pas des Temples , mais des mai- 
fons deftinées aux affemblées des fçavans^ 
Je n’ay point voulu- entrer dans le détail de 
leurs ceremonies , de leurs dogmes, de leur 
Hiotale. Outre que cela fer oit infini' & fort 
' ennuyant , il eft mefine difficile de bien di- 
re tout ce qui en eft’, parce que les Bonzes 
inventent tous les jours de nouvelles chi- 
mères *, & pourvu qti’ils vivent aux dépens 
du peuple qu’ils abufent , ils fe mettent 
peu en peine de fuivre exactement la do- 
ctrine de leurs prcdeceflèurs , qui n’eft en 
effet' ni meilleure ni moins abfurde que 
la leur. • : . 

Il ne refte plus qtt’à dire à voftre Eminen- 
ce le parti que l’Empereur a pris parmi ces 
differentes feétes, qui, partagent tous les 
elprits* Ce Prince naturellement lagc & po- 

G nj 
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Urique a toujours ménagé le peuple. Com- 
me il eft fur un Trône que le moindre fouf- 
flepeuc ébranler j il tafche fur-tout de l’af- 
fermir pari amour de fes fu jets : bien loin*, 
de les irriter , il fe rend populaire , moins à. 
la vérité que fon pere j de crainte de s’atti- 
x.er les reproches, des Mandarins y mai® 
beaqcoup plus que les anciens Empereurs- 
Chinois,afin d’adoucir au peuple le joug- 
qu’une nouvelle domination luy a im- 
pofé. 

Il permet donc , ou plutoft il toléré la fu- 
perdition y il honore certains Bonzes dut 
premier ordre qui -fe font rendus recom- 
mandables dans les Provincial ou. à la Courv, 
il fe fait mefme violence j.ufqu’à fouffrir en: 
fon Palais ceux que la Princçllè fa mere y T 
avoir attirez & eftablis. Mais s’il garde avec 
euxquelques mefures , il n’eft point- efcLave^ 
de leurs fentimens. Il ên connoift parfaite-t 
ment le ridicule , ôcenplufisurs occahons. 
il a traité de . fables & d’extravagances, ce 
qu’on avoit jufqu’alors obfervé comme de®: 
principes de religion. Il renvoyé Couvent 
ceux quiiuy en parlent , aux Millionnaires : 
VoyeZ , leur dit-il, ce' s Per es qui raifonhent fi 
}ufie,je fuis feur qu'ils ne donneront pas dans 
vos penjees- Il dit un jour au Pere Verbietl 
fon Mathématicien xPourquoy ne parlez,-^ 
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•Vous pas de Dieu comme nom ? On fe révol- 
terait moins contre vofife religion . V eus 
l'appeliez, * Tientçhu , & nom l'appelions 
Chamti. N’efi-cepasla me fine chofe ? Faut- 
il abandonner un mot > parce que le peuple 
ffty . donne di'faujfes interprétations? Sei - 
gneH'rMy dît Ce-' Per e r jefçayque vofire Ma - 
jefié fuit en cela l’ancienne doürine de ld~ 
Chine-, maisplufieurs Docteurs s’en font/loi-; 
gnêzj : & fi nous nous expliquions comm& 
eux, ils Jeperfuaderoient facilement que nous 
penfons aujji comme ils penfent. Mais fi voftre 

Majefié veut déclarer par unédit public que 

ce terme dèChtamifignifié en effet ce que les. 
Chrétiens entendent par celuy de Tientçhu r 
■nous fommes p refis de nous fervir egalement 
de l’un & de l'autre. Il approuva le Pere, 
mais la politique l’empefcha de fuivre fott 
éonfeih- " 

; Quaadla Reine piere fut morte > ceux 
qui dévoient prendre foindel’enterrement, 
repreféhterentæ- ce Prince „ que félon l’an- 
cienne coutume if falloir abbatre une par- 
tie des murailles de fon Palais , pour y fai- 
re paffer- le corps' s parce que la. famille 
Royale ièroit expoféeà beaucoup de mal- 
heurs , s’il pafloir par les portes ordinaires; 

J. > ^ # . • * ‘ ; - - 

t , ^ j ~ r # 

'** Tient fi» veut diztySxgnwhàu ciel.: UChamti Sûuvc-, 
,^ia]topereur t — ‘ t 
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Fous n eflespas raisonnables , leur dit-il , dts 
vous entefierde ce » chimères. . Quelle folie' 

Je fortune dépende du chemin que prendra, 

Z77L7f' rM «*• 

Ce Çeèl n fe ene i UV0IS encore quelque çhe- 

feu craindre, ce feroit de lu déshonorer aprCs. 
fi’*’" fur des ebfeques fttjserflttieujès , & 
tardes ceremonies ridicules. J 

fpU^r ^ Ue tempS aprés P lu &urs Demoi- 

pieds de ce Prince , & le prièrent m'plro- 
î“! M a fe U ®. ir accompagnfllènt 

auroitfans doute befoin de leurs fervices. 

3 /V- ^upeurvu ,, dit l'Empereut ,& v .„ 

' elles nl(t j CaC 3" e P ar “■> aele^arbarq 

vis T °" e“ cou P aft l« che- 

fomrafill °n >« «' “fermait Dés qu'elles 

icSeduü P m • es ^ m ? les ’ q«e l’Empe- 
ces extravf C ° ,§ne de " onner toutes 

eçs extravagances populaires, ü W S 

» 
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Cofrfucius comme le premier 8 c le plus fa- 
ge Philofophe du monde ; il fuit en beau- 
coup de chofes là coutume j quand il juge 
qu’il y va de fon intereft ; il offre en certain . 
temps de l’année des faccifices dans les 
Temples félon l’ancienne pratique » mais 
il afleure que ce'n’eft qu’à l’honneur du 
Chamti, & qu’il n’y adore .que le fouverain 
Empereur de l’Univers. Voilà jufqu’oii* 
l’inftruéfcion des Miflionnaires l’a pû con- 
duire. Il croit un Dieu > mais la politique & 
Tes pallions fi oppofées à l’Efprit de Jésus- 
Christ ,_ne luy ont pas permis d’ouvrir les 
yeux fur les vetitez de l’Evangile. Cette 
morale fi fainte & fi fevere arreite fouvent 
les plus déterminez; 8 c nous voyons tous 
les jours des cens du monde, qui ont alfez 
de grandeur d’ame pour mériter le nom dé 
Héros , & qui- manquent quelquefois de 
courage , quand il faut remplir dignement 
celuy de Chrétien. 

Cependant ce Prince ne veut pas qu’on 
s’imagine que c’eft par foiblelfe qu’il re-- 
jecte la religion. U s’en expliqua un jour 
au Pere Verbiefi en ces termes : Voftre 
lai eft dure , mais quelque violence qu’il 
fait necejfaire de fe faire , je ne balance- 
rois pat un moment à la fuivre , fi je la 
crojo’is véritable • f%ue fi j’efiois une fois c 
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Chrétien , je prétendrais bien qu’en trois ans • 
tout l'Empire fuivit mon exemple. Car en f.ry 
j e fuis le maiftre. Ces fentimens nous don- - 
neroient lieu d’efperer quelque chofe , fis 
d’ailleurs nous n’eftions perfuadez que l’a- 
mour des plaifirs , Si la crainte de donner 
occafion à quelque révolution dans l’Em- 
pire , font des obftacles prefque invinci- 
bles à fa converfion. 

Mais qui peut fçavoir les dcilèins de* 
Dieu ? & qui a pénétré jufqu’à prefent 
dans, les myftercs de fes confeils éter- 
nels? Les cœurs, des plus grands Princes 
aulîi-bien que ceux des peuples ne font- 
ils. pas en fa main ? C’elt de cette main- 
to.ute-piiiflànte que nous devons tout ef- - 
perer.. Elle a déjà briié une infinité d’i- 
doles j &• renverfé plufieurs Temples ». 
elle a fournis au joug, de la religion des- 
Vice-Rois , des Miniftres. d’Etat , des. 
Princes , & une Impératrice. Plus la con- 
verfion de l’Empereur, demande de mi* 
racles , plus elfe eft' digne, de là puiflan- 
ce & de la bonté- inmiiè du Seigneur» 
qui n’eft grand que parce qu’il peut opé- 
rer de grandes chofes. Ainfî , Mon* 
seigneur, pourvu que l’Europe con- 
tinue à répandre dans' la Chine de fer- 
vens Millionnaires » nous pouvons croire - 
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que Dieu voudra bien enfin fe fervir de ' 
leurzele pour achever ce grand ouvrage ** 
Je fuis avec un profond reft>e&. 
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monseigneur 
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L E T T R E XI. “ 

A Mon fleur 

Bl OU I LL I E- J G O N S E ri t K R,. 


d’Etat ordinaire. 

^bs 4 

De l établijfement & dît progrès de la Reti~ 
gion Chrétienne à U Chine - 



Lezele ardent que vous avez toujours* 
fait paroiftre pour Kétabliflemqpt & le pro- 
grès delà Religion Chrétienne dans laChi- 
tie, me fait efperer que vous recevrez avec 
quelque plaifir la lettre que je ptends au*- 
jourd huy la liberté de vous écrire* Vous y 
lirez non-feulement ce que j’ay déjà eu 
I honneur de vous dire fur cette matière 
dans les différens entretiens dontîi vous & 
plu de m’honorer, mais encore plusieurs au- 
très remarques édifiantes , & dignes parla 
dç.ypftre curiofité & de voftre attention; 

Vous aurez auffi * fans doute ,.Mo ^ 
» i £ u r > quelque confolâtion, de voir que 
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vos foins, vos prières , yos liberatkezfont 
toujours accompagnées des bénédiction? 
duCielj & qu’en contribuant, comme vous - 
faites, àla converfion de tant d’ames, vous 1 
devenez mefme à Textrenuté du monde, le 
pere de plufieurs fidèles- 
- Que a, malgrétoutce que je vous dîray». 
vous vous cachez encore à- vous-mefme le 
bien que vous- y operez, car il eft difficile 
de vous le faire tout fentir, vousreconnoifc , 
trezdutnoins que les fervensMiffionnaires 
qui travaillent depuis- plùs d’un fiecld 
dans ce vafte champ de l’Evangilè, ne font, 
pas rout-àvfait indignes de le ! cultiver , ds 
quç les fruitsqu’ils en recueillent, doivent 
animer: toute l^EUirope à ; confommer ce 
grand ouvrage , qu’on a jjar leur moyen li- 
heureufement commencé. • 

i < w ' • * “ 

* • * % " 
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r Armiles obje&ions que l’Empereur do 
là Çfiine nous a faites au- ftrjet de la Reli- 
gion Chrétienne, celle-, cy n’a pas efté lai- 
ne des plus fbibles. Si la connoiflfance de 
Jesus-Curtst, a-t-il ditquelquefois,eft ne- 
ce (Faire au falo$& que d’ailleursPieu noua 
ait ycàiluffiqcerement fauyer j, comment, 
noms a-t-il laiflé fi; long-temps-dans l’er- 
seurîdly-a plus de feize fie cle s que voftfe: 
Religion, l’uni.que voye qu’amendes hom- 
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mes pour aller au Ciel , eft établie dans le* 
monde; nous n’en fçavons rien icy* La 
Chine eft-elle h peu de chofe, qu’elle ner 
mérité pas qu’on penfe à; elle, . tandis que 
tant de barbares font éclairez? . u 
Les Millionnaires ont répondu tres-lb- 
lidement à cette difficulté, & mefme d’u- 
ne maniéré fi plaufible, que.ee Prince en a 
paru content. Je ne vous diray pas, Mon-, 
s i e u r, leurs réponfes; vous voyez là-def-' 
fus tout ce que nous avons pu penfer. Mais 
peut-eftre que vous ne ferez pas fâché d’ap- 
prendre que la Chine n’a pas efté fi aban- 
donnée qu’elle s’imagine.Nous ne fçavons 
pas tout ce qui s’eft pâlie dans ce nouv eau 
monde, depuis la morede Jesus-Christ >- 
oar les Chinois dans leur hiftoire ne par- 
lent prefque , que de ce qui regarde le 
gouvernement politique. La Providen- 
ce divine eft ; neanmoins allez juftifiée* 
quand elle n’auroit fait pour leur corr- 
verfion , que ce qui eft. venu à noftre con- 
noilïànce. - 

On ne doute point que faint Thomas' 
n’ait prefehé la Foy dans les Indes, &îl eft; 
certâirrqu’en ce temps-là, les Indiens ‘ton* 
noiflbientparfaitement là Ç hinej à qui ils* 
payoient prefque tous quelque tribut.; Il 
çftdonc tres-probable que de t Âpoftre , ai 
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qui ce nouveau monde avoir efté confié,-, 
n’en aura pas négligé la plus belle partie 
aufli diftinguée pour lors dans l’Orientjque 
l’Italie dans l’Europe au tempsque l’Empi-- 
re Romain y eftoit le- plus floriflànt. Ainfi i 
peut-eftre qu’il s’y fera tranfportéluy-mef- 
me, ou du moins qu’il y aura envoyé quel- 
ques-uns de fes dilciples. 

Cette conjecture, qui poitrroit fervir de* 
preuve par elle-mefme, eit devenue beau- • 
éoupplus forte, depuis qu’on a fait refle- 
xion à :ce que i’hiftoire Chinoife rapporte * 
de ce temps-là. Elle dit qu’un homme en- 
tra dans la Chine, & y prefcha une doCtri 
ne celeftè. Ce n’eftoit pas, ajoute-t-elle , 
un homme ordinaire •, la vie , .les miracles- 
&*fes vertus le faifoient admirer de tout le - 
monde. De plus on lit dans un ancien bré- 
viaire Chaldaique -de- l’Egl.ife de Malabar 
ces paroles, qui font dans l’Office mefme." 
de faintThomas .C’efi par le moyen de faine 
Thomas que les Chinois & hesEthiopiensonP 
efie convertissons connu la vérité. Et dans : 
un autre endroit', c’efi parfaintT bornas , 
e’eft- à-dire ,par la prédication de fainf 
Thomas , que le Royaume des deux apene— 
tré dans l’empire de la Chine . Et dans une 
Ahtienne on lit encore ce qui fuit : Les In- 
des, lu Chine , la Perfe , &c. offrent en tM+ - 
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moire de Jaint Thorruu l' adoration qui ejfc 
due a voftre faint nom. Nous nefçavons pas. 
les converfions qu’il y opéra ni combien, 
de temps la Religion y fleurit, maisdl eft du 
moins certain quel! elle ne s’y eft pas con- 
fervée jufqa’à prefent, les Chinois s’ea 
doivent prendre à. eux-mefmes , puifque 
par une négligence criminelle , & un en- 
durciflement volontaire , ils ont fi facile- 

* à « 

ment rejette le don de Dieu.. 

. Ce n’a pas efté la feule fois que noftre- 
Seigneur les- a vifitez. Longtemps après, 
c’eft-à-dire au feptiéme fiecle , un Patriar- 
che des Indes leur envoya des Millionnai- 
res qui y- prefcherent la Religion avec 
beaucoup dû luccés. Quoique leur hiftoi- 
re en ait touche quelque chofe , ç a elle 
neanmoins- en fi peu de mots , & d’uhe 
maniéré fi obfcure, que jamais nous n’au- 
rions eu la confolation d’en eftre bien in- 
struits, fans raccidentqui arriva il y a quel- 
ques années,. Seront la Providence voulut 
Ce fervir pour affermir plus folidement la 
Eoy dans ce grand Empire. 

L’an i6iy. des maflons enfouiTantla ter- 
re dans la Province dcChenfi, auprès de 
Signanfou qui en-eft la capitale, trouvèrent 
une longue table de marbre, qui autrefois 
avoir efté élevée en forme de monument». 
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félon la coutume de la Chiue , & que le 
temps avoit enfevelie dans les ruines de 
quelque baftiment , ou dans la terre met- 
me, fans qu’on s’en full apperçû 

Cette pierre, qui avoit dix pieds de long 
fur cinq de large , fur foigneufement exa- 
minée, d’autant plus qu’on y trouva dans 
la partie fuperieure ime grande croix bien 
gravée, Si plus bas un long difcours en ca- 
ractères Chinois, avec quelques autres let- 
. très étrangères & inconnues aux gens du- 
pais ï c’eftoient des lettres Syriaques.L’Em- 
pereur en fut averti : il s’en fit dopner une 
copie, & il. a ordonné depuis qu’on confier- 

vaft avec foin ce monument dans une P a- 

• • 

gode,* où il eft encore àprefent à un quart 
de lieuë de la ville deSignanfou. Voicy en 
abrégé ce qu’il contient. 

Il y a un premier principe intelligent SC « 
fpirituel , qui de rien a crée toutes chofes, « 
Sc qui efi une fubftance en trois Perfonnes. <* 
En produifiant l’homme il luy donna la ju- 
ftice originelle, il le fitRoy de l’Univers, <« 
6c maiftre de fies paffions ; mais le démon le « 
fit ûiccomber à la tentation, corrompitfon « 
efiprit, & troubla la paix intérieure de fion ,*• 
cœur. De-la fiont venus tous les maux qui 

accablent le genre humain , & les fie êtes L 

«* * 

*■ Tcmjle des fauxJDieux. 
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V» differentes qui nous partagent.- 

*> Les hommes qui depuis ce fatal moment • 

** ont toujours marché dans les tenebres y 
m n’aitroient jamais trouvéla voye de la veri- 
» te, H 1 une de ces divines Personnes n’eull 
»> caché fa divinité fous la forme de l’hom- 
9> me. C eft cet hotnmdque nous nommons- • 
*» le meffic. Un Ange annonça fa venue, &c 
»> il pâquir quelque temps apres d’une Vierge 
,, en Judée. Cetre naiffance miraculeufe fut 
*» marquée par une nouvelle Etoile. -Quel— 

«• ques Rois qui la reconnurent vinrent offrie. 

** desprefens à ce divin Enfant , afin que la. 

" loy dclef prédicüons desvingr-quatre Pro- 
*» phetes s’accomplilfent. -, 

♦» • Il gouverna le monde par l’inftirution? 

» d’une loy celeftc, fpirituelle & tres-fimpleJ- 
»> Il établit huit béatitudes.. Il tafeha de dé- 
* tromper les hommes de l’eftime qu’ils 
» avoient pour lesbiens delà terre, en leur 
a» infpirant l’amour des biens éternels. Il dé- 
•> couvrit la beauté destrois Vertus pxincipa— 

** le?i II ouvrit le Ciel aux Juftes, & il y mon-» 

»» ta lity-mefmeen plein jour, laiffant fur la; 

»» terre vingt -fept T ornes de fa doéfcrine, pro-_ 

» près à convertir le monde. Il inftituale Ba-v- 
« ptef'me pour laver les pechez, & fefcrvit; 

*> de la croix pour fauver tous les homme». 

» fans enexcepter perforine» ..^, . ■- ’ . 
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Ses miniftres laillènt croiftre leur barbe «*• 
& fe font une couronne à la telle. Ils ne fé ** 
fervent point de valets, mais ils le font “ 
égaux à tous, foit qu’ils fe trouvent aj?ba- « 
tus par l’adverfité, ou que la profperité les « 
éleve. Au lieu d’ajpalTer des richelfes , ils '* 
partagent volontiers avec les autres le peu " 
qu’ils poflëdent. Ils jeûnent & pour fe mor- ** 
tifier, & pour garder la loy. Ils refpeélent •* 
leurs fuperieurs. Ils eftiment les gens de '• 
bien. Ils prient chaque jourfept fois pour " 
l^s morts & pour les vivans.lls offrent tou- ** 
tes les lèmaines le facrifice , afin d’ef&cer **■ 
leurs pechez-, & de purifier leur ccrur.. “ 
Les Rois qui nefuivent pas les maximes » 
de cette fainte loy, ne Içauroient,, quelque «■ 
choie qu’ils falïent , fe rendre recomman- •* 
dables parmi les hommes. Sous le rogne de « 
T’ai-tçoum , Prince tres-fage & tres-eftimé, . *«• 
G /»/>«?» parti dë Judée, apres avoir couru *« 
de grands dangers fur mer & fur terre, ar- 
riva enfin à la Chine l’an de noftre -Sei- '* 
gneur 656. l’Empereur qui en fut averti '* 
envoya Ion Colao au-devant de lu y jufqu’- ,e 
au fauxbourg de la Ville -impériale , avec ** 
ordre de le conduire au Palais. Quand il y ** 
fut on examina fa loy, dont la vérité fut re- « 
connue •, de forte que l’Empereur fit en fa « 
faveur l’Edit fuivant* ■ • 


9 > 
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n La véritable loy n’eft attachée à au cari . 

» nom particulier , & les Saints ne fe fixent 
»» pas dans un Heu ; ils parcourent le monde* 
m afind’eftre utiles à tous. Un homme de Ju- 
», dée, d’une vertu fingul iere,eft venu à noftre 
Cour:nous avons examiné là doâxine avec 
beaucoup de foin, & nous l’avons trouvée 
admirable, fans aucun fafte* & fondée fut 
•> l’opinion q.ui fappole la création du mon- 
»» de. Cette loy enfeigne la voye du falut, & 

»» ne peut eftre que tres-utile à nos fujets. 

•* Ainfi je juge qu’il eft bon de la leur faite 
»• t connoiftre- Enfuite il commanda qu’on 
*> baftit une Eglilê x Si il nomma vingt 6c une 
», perfonne pour en avoir foin. 
t> Le fils de Tai-tçowm * nommé Kao, luy 
t* fucedal’an éji. & s’appliqua a faire fieu- 
*> rir la Religion que fonpere avoit reçue. Il 
»» fit de grands honneurs à l’Evefque Olo- 
*» foiten , & bafiit dans toutes les Provinces 
*» des Temples au vray Dieu. De forte que 
» les Bonzes , quelques années après, allar- 
« mez du progrès que le Ghriftianifme avoir, 
w fait*tafcnërent.par toutes fortes de moyens 
•» d’en arrefter le cours. 

»» La per feeution fut grande, & le nombre 
” des Fidèles commençoit à diminuer, quand 
** noftre-Seigneur fufeita deux perfonnes ex» 
» tréxnement zelées, qui défendirent la Foy 
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avec tant d'ardeur, qu’elle reprit en peu de * 
temps ion premier éclat. L’Empereur de , e 
fon coftéq&ntribuadeplusen plus à l’af- „. 
fermir ; j ufques-là qu’il ordonna aux cinq e€ 
Rois d’aller À l’Eglife, de fe profterner de- « 
vant les Autels, & d’en élever d’autres en (a 
plufieurs Villes en l’honneur du Dieu des n 
Chrétiens. Ainfi la col omne ébranlée par tt 
les efforts de Bonzes, devint plus folide ôc M 
mieux établie que jamais. 

- Cependant le Prince continua de don- 
ner des marques de fa pieté j il fit porter 
ks tableaux de fes predeceflèurs à l’Egl ifè *, 
il offrit luy-mefme fur les autéls cent pie^ ' 
ces de foye ■» il honora extrordinairement 
un Millionnaire Ki-ho, qui eftoit nouvelle- 
ment arrivé de la Judée ; & durant tout le ** 
cours de fa vie , il n’oublia rien de ce qui ** 
pouvoit contribuer à étendre la Foy dai * ** 
les Etats. Venmim* qui luy fucceda l’an 757. **■ 
hérita de fa vertu aufîi-bicn que del’Empi- ** 
re. Il battit cinq Eglifes. Ses autres gran- ** 
des qualitez, aulfi -bien que 1’amour de la ** 
Religion , l’ont rendu célébré. “ 

Les Empereurs fuivans ont encore affer- ** 
mi le Ghriftianifine par leurs Edits & par '* 
leurs exemples. Il y en a pour qui nous “ 
prions. fans crainte. Us eftoient humbles, * 
pacifiques j Us fupportoient les.défauts de « 
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» 'leur prochain -, ils faifoient du bien à tout 
*> 3 e monde. Voilà le véritable caraétere du 
" Chrétien,^ c’eft par cette voyeoue 
M & l’abon dance entrent d ans les plus 
»> Etats. . ; 

M D’autres ont pratiqué les oeuvres de la 
** charité la plus fervente. L’Empereur Sot- 
?' çoum a fait des offrandes aux Autels, & 
” bafti des, Eglifes > outre cela il aflembloit 
** tous les ans les Preftres de quatre Eglifes, 
” qu’il fervoit luy-mefme avec refpeéfc du- 
” rant quarante jours; il donnoità manger 
*» aux pauvres; il reveftoit ceux qui eftoient 
" nuds,il grftriflbit les malades, il enfeve- 
liifoit les morts. C’eft pour conferver la 

* mémoire de ces grandes aétions , & pour 
** faire connoiftre à la Pofterité l’état prefent 
" de la Religion Chétienne , que nous éle-' 
*» vons ce monument l’an 782. 

•Voilà , M oîî s 1 e ü r, un fidelle abrégé 
•decequ’il y a de plus confiderable en ce 
fameux refte de l’antiquité Chinoife. Les 
. Bonzes, qui le gardent dans un de leurs 
•• Temples auprès de Signanfott, ont élevé 
vis-à-vis, une longue table de marbre fem- 
iblable à celle-cy, avec un éloge des Divi- 
nitezdu pays, pour diminuer en quelque 
façonla gloire que ’la'Religion Chrétienne 

• y a reçue. La Chronique delà Chine oort- 



delà. Chine. L et t re XI. " 167 

-firme par la fuite de fcs Empereurs ce que 
•ce difcours nous en dit •, mais il me fêmbla 
•qu’on y exagere beaucoup les vertus des 
Princes,dont plufieurs paroiflènt dans l’hi- 
•ftoire préfque aulïî portez à favôrifer le Pa- 
Æanifme que la Religion Chrétienne. Quoi- 
qu’il en foit, on voit par ce témoignage* 
.que laFoyy a efté prcfchée, & recette d'un 
•grand nombre de perfonnes. Elle y a fleuri 
du moins durant quarante-fix ans peut- 
''■eftremefroe qu’elle s y conferva beaucoup 

f flus long-temps, on ne fçait pas combien; 
a mémoire en fut abolie dans la fuite-, de 
.quand les nouveaux Millionnaires deno- 
Are Compagnie y entrerent,tls n’y en trou- 
vèrent plus aucun veftige. 

• Ce fut l’an 1551. que faint Xavier s’y pte- 
jfenta, danslVfpcrance d’ajouter cette nou- 
ivclle conquefte au Royaume de Jesus- 
Chrits. Il fembloitque ce grand hom-- 
me n’euft fait encore dans les Indes qu’un 
-eflay , êe fi je l’ofe dire, un apprentiflage 
de ce grand zele qu’il vouloir confom mer 
-dans la Chine. Et certes Moïfe ne defira 
-jamais avec plus d’ardeur d’erftrer dans la 
•Terre ^romife, pour y recueillir avec Ion 
•peuple des richeflès temporelles , que cet 
Apoftrê fouhaita déporter dans ce nouveau 
anonde-les trefors de l’Evangile. L’un Sc 
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î’ autre mourut par l’ordre de la Provider*; 
ce, dans un temps auquel de longs voyages, 

8c des peines infinies Xembloient leur ré- 
pondre dufuccés.deleurentreprife. 

L’Ecriture nous dit que la mort de Moï- 
fe fut une punition de fon peu de foy : il 
femble que celle defaint Xavier fut unexé- 
compenfe de la fienne. Dieu vouloir en ef- 
fet récompenfer fon zele , fes travaux , fa 
charité j & pour le faire plûtoft jouir delà 
gloire qu’il avoit procurée à tant de na- 
tions, fufpendre encore pour quelque temps 
ce torrent de grâces qu’il préparait des- 
lors à l’Empire de la Chine. Ce fut dans 
l’Ifle de Sa»-cham,on comme on l’appelle 
en France, de Sanciat» , dépendante de la 1 
Province --de Canton , qu’il, mourut *, on 
fçait qu’il demeura enterré durant plufieurs 
mois , que Dieu le préferva de la corru- 
ption ordinaire, 8c qu’il fut en fuite tranf- 
porté à Goa, où on l’honore depuis ce 
temps-là comme le Protecteur cte la Ville, 

8c comme PApoftre de l’OVienx. î 

Le fêul attouchement de fon corps con- 
faera le lieu de fa fepultune. Cette Ifle de- 
vint non-feulement un lieu celebte , mais 
encore une terre fainte. Les Gentils mefmc 
i’honorerent, 8c y ont encore recours com- 
ine à un azyle aflèûté. Cependant, comme 

l 
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fies Pirates infeftoient cette cofte, 8e qu’on 
n’ofoit plus y aborder, le lieu de ce facré 
tombeau devint peuà peu inconnu aux Eu- 
ropéens; 8e c’eft depuis peu , que par un 
accident particulier, on l’a nouvellement 
découvert. • ■ 

L’an 1688. unvailïèau Portugais, qui ve- 
'•noit de Goa, 8c quiportoit le Gouverneur 
de Macao, ayant elle furpris d’un coup de 
vent, fut obligé malgré qu’il en euff d’y re- 
lafcher. On j etta l’ancre entre les deux i (les 
de Samciam ÔC de Lampac^o , qui fon*t en 
cet endroit une efpecede Port. Les vents 
-contraires ayant continué durant huit 
dourS, donnèrent occafion au Pere Caroc- 
cio Jefuite,-qui eftoit dans le vai(Tèau,de 
Contenter fa dévotion. Il defcendit à terre, 
■Sç malgré le danger, il réfolutde chercher 
le tombeau du Saint. Il fut fuividu Pilote 
~êC de la plufpart des Matelots, qui parcou- 
rurent avec luy toute l’Ifle , mais înutile- 


;*nçnt. 

. Enfin, un Chinois habitant du lieu, fe> 
•doutant de ce qu’ils cherchoient avec tant 
d’ardeur, fe fit leur guide, & les mena dans 
un endroit que tous les habitans 'reve- 
roient , 6c où il coæmenç t luy-mefine à 
donner des marques de fa pieté. Le Pere 
-oui ne l’etrtendoit point, après avoir cher*» 
Tome //. H 


\ 
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ché quelque ’veftige du tombeau,, trouva 
enfin une pierre longue de cinq coudées , 8c 
large de trois , fur laquelle on avoit gravé 
ces paroles en Latin, en Portugais, en Chi- 
nois, &en Japonois: C'eji icy que Xavier ' 
homme vrayment Apofiolique, a eflé enfeve- 
. li. Pour lors ils fe jetterent tous à genoux, 
•& ils baiferent avec dévotion cette terre , 
que les larmes & les dcrnier-s foupirs d’un 
Apoftré mourant avoient fanétifiée. Les 
habitansdu lieu, qui accoururent , fuivi- 
rent l’exemple des Portugais : les Anglois 
mefme .( car un de leurs vaiflèaux avoit 
moiiillé au mefme endroit) y vinrent ho- 
norer le Saint , & prièrent long-temps à 
genoux devant Con tombeau. Le Pere-Ca- 
roccio , quelque temps après, y dit la Mef- 
feen ceremonie , durant que les -deux vaif- 
icaux Anglois & Portugais 'faifoient des 
décharges continuelles de leur artillerie , & 
donnoient des marques de la joye com- 
mune. . 

' Enfin, pour conferver la mémoire de câ 
iâintlieu,on réfolut de baftir une bonne 
muraille en quavré tout au tour du fepul- 
cre, & decreufer un foifé pour la défendre 
des ravines d’eau. Au milieu de ces quatre 
. murailles on éleva la pierre qu’on avoit 
.&puvé rejiYetfée , 8c on y battit un Autel 


\ 
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i a . Lsfe de Sanéuutv . b . Lampacao . c . le. Port . 
i d. Tombeau, de Saint Xavier . 
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pour marque de l’augufte facrifiçe qu’on y 
avoit célébré , H pour fervir à le celebrer 
encore une fois, fi le hazard ou la dévotion 
y conduifoit les Mini Ûr es de Jésus- 
Christ. Les gens du pais travaillèrent 
eux-mefmes à ce petit ouvrage , & ne mon- 
trèrent pas moins de zele pour l’honneui? 
du Saint que les Chrétiens. 

Au relie, ce lieueft de luy-mefme fort 
agréable. On y voit une petite plaine , qui 
s’étend au pied d’une colline couverte d’un, 
collé de bois , & ornée de l’autre , de plu- 
fieurs jardins qu’on y cultive ; un ruilïèau 
d’eau claire qui y ferpente , rend la terre 
extrêmement fertile. Lille n’eft pas defer- 
te , comme quelques-uns l’ont écrit , elle a 
dix-fept villages. Le terroir en eft cultivé 
jufques fur les montagnes , & les habitans , 
non-lêulement ne manquent de rien pour 
la vie , mais ils font mefme de ce qui croift 
dans leur pays allez de commerce au-de- 
hors, pour eftre ordinairement dans l’a- 
bondance. , 

Vous me pardonnerez bien. Monsieur,’ 
cette petite digrelfion que j’ay faite àl’oc- 
cafion de faint François Xavier. Un Mil- 
lionnaire ne peut en parler fans eftre natu- 
rellement porté à s’étendre fur tout ce qui 
fauche ce grand homme# C’eft luy qui \ 





ne. 


<afolidement établi prefque toutes les Mi£ 
•fions des Indes qui, des dernieres an- 
nées de fa vie, anima.fes freres au grand 
deflèin de la converfion de la Chine. , Son 
2ele paflaen effet dans leurs efprits.& dans 
leurs cœurs ; & quoy-que l’entreprife paruft 
#fripqffible à tout autre qu’à Xavier, les Pe- 
res Roger, Pafio, &c Ricci, tous trois Ita- 
liens, résolurent de donner tous leurs foins, 
& s’il éftoit neceffaire , tout leur fang à. ce 
grand ouvrage. 

1 - Ils ne-fe rebutèrent point dans les diffi- 
xultez ,que le démon ht naiftre. Ils entrè- 
rent les uns après les autres dans les Pro- 
vinces méridionales. Xa nouveauté de leur 
.doctrine leur attira des auditeurs, & lafain- 
teté de leur vie prévint dés-lors tout le 
.monde en leur faveur. Au commencement 
.onles écouta avec plaifir,,& dans la fuite, 
avec admiration. LePere Ricci dur tout fe 
diftingua par ion zele & par fa capacité. 
*Car il eftoit fondement .inftrukdes couftu- 
•mes , de la religion , des loix & des cere- 
monies du pays, qu’il avoir long-temps au~ 

{ >aravant .eitudiées à Macao. Il parloitbien. 
a langue , il entendoit parfaitement leurs 
caractères j cela joint à des mœurs infini- 
ment réglés, à un naturel doux, aifé , com- 
bla jfajat^'à un certain air infirmant qui luy 
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eftoit propre, & dont on avoir de la peineài 
fe défendre,mais fur tout à cette ardeur que ' 
l’Efprit-fainta couftume d’infpirerauxOu- 
vriers Evangéliques ; tout cela, dis- je, luy' 
acquit en peu de tem^ la réputation d’un" 
grand homme & d’un Apoftre. 

Ce ’ n’eft- pas qu’il ne trouvaft des obfta- 1 ' 

■ clés à l’œuvre de Dieu.- Le démon renverfa 
lès deflèins plus d’une fois. Il eût à com? 
batre la fuperftition 1 du' peuple , la : jaloufîe 
.dés Bonzes, la mauVaife humeur des Man- 
darins i tout s’oppofa aux: établifiemens 
qu’il voulut faire. Mais il ne fe rebuta ja- 
mais, & Dieu luy donna le don dé perfeve- 
rence, vertu fi difficile à conferver, & nean- : 
moins fineceflàire dans ces commence- 5 


mens, qui font toujours traverfez , & que 
les mieux intentionnez abandonnent quel- 
quefois , faute d’un fuccés prefent qui les 
fortifie dans leur entreprife. ' 

-i: Le Pere Ricci, après plufieurs années de: 
-fterilité , eût enfin la confolation de voir 


fruâifier l’Evangile. Il fe fit des conver- 
gions éclatantes dans les Provinces. Les 
Mandarins eux-mefmes ouvrirent les yeux 
à la lumière de noftre fainte Foy , que ce 
fervent Millionnaire porta jufquesdans la 
Cour. L’Empereur Vanli, qui regnoit pour 
• lors, l’y receûc avec beaucoup de marques-- 
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de bienveillance i & parmi diverfeç curie^ 
fitez d’Eurojpe que le Pere luy prefenta, il 
fut fi touche de quelques tableaux du Sau- 
veur, & de la Cainte Vierge, qu’il les fit pla- 
cer dans. un lieu élqpé defon Palais, pour 
y eftre honorez. . 

. Cet accueil favorable du Souverain , luy 
attira les bonnes grâces des principaux Sei- 
gneurs de la Cour *, & malgré la réfiftance 
de quelques Magiftrats , qui félon la cou- 
tume , ne pouvoient s’accommoder d’un, 
eftranger, il ne tailla pas d’acheter une mai- 
fon i 8c de faire àPekin un établi fiement . 


qui a dans la fuite efté l’appuy de toutes les 
Millions de l’Empire.. 

• C’eft par cette voye , fans laquelle il effc 
.prefque impoflible de fc foûtenir , que la 
.Religion fut connue, eftiraec, & prelchée 
ayecfucçés par les nouveaux Millionnaires,, 
qui profitèrent des premiers travaux du Pe- 
re Ricci. La Cour & les Provinces retenti- 
rent de ce nom adorable , que les Juifs n’o- 
foient autrefois par refpeâ prononcer de- 
vant leurs Profelites , & que les Chinois 
nouvellement convertis annonçoient eux- 
mefmes à leurs compatriotes avec un ref- 
peâ: encore plus grand. Car le petit nom- 
bre d’Ohvriers Européens , donna lieu à 
plufieurs Mandarins de prefeher la Foy ; 
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U s’en trouva qui par leur zele & par leur 
capacité n’avancerent pas moins les affaires 
de la Religion que les plus fervens Million- 
mires. 

Il eft vray que ces fuccés furent quelque 
temps après interrompus , car c’eft le cara- 
âere de la vérité de fe faire des ennemis, 
le fort de la Religion Chrétienne d’eftre 
toujours perfecutée. La Providence , qui 
voùloit éprouver la fidelité de ces prémiers 
Chrétiens, &ranimerle zele de leurs Pa- 
fleurs, permit que les Preflres des Idoles 
s’oppofalTem à la prédication, de l’Evangi- 
le. De forte qu’il s’en fallut peu que la ca- 
bale de quelques Bonzes , appuyez de plu- 
fieurs Mandarins, ne renverfaften un mo- 
ment par la chute du Pere Ricci, l’ouvrage 
de plufieurs années.- 

Mais le plus grand danger que courut ce 
faint homme avec toute fa Million vint de 
. (es propres frerés , je veux dire des Chré- 
tiens Européens. Quelques Portugais de 
Macao animez contre les Jefuites, réfolu- 
rent de les perdre dans la Chine, quoi-qu’il 
en deûft coufter à la Religion. Ils ne pou- 
voient ignorer les faintes intentions de ces 

O 

Peres, cependant ils les accivferent comme 
dcs-efpions , qui fous pretexte deprefeher 
l’Evangile, tram oient fèvreremént une cqu- 
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juration , & avoient deflêin de s’empater- 
de la Chine par le moyen des Japonois, des 
Hollandois, & des Chrétiens du pays... 

On fera fans doute tftonnéde Tempor- 
tement de ces faux freres , qui tout enga- 
gez qu’ils eftoient par leur foy à donnef 
leur fang pour foutenir l’oeuvre de Dieu,, 
s’eftoient déterminez à la détruire par des 
calomnies fi atroces. Mais il n’y a point de 
crime que la paffion ne colore ; & un efprit 
aveuglé par la vengeance ou par l’intereft, 
fe croit ordinairement tout permis. 

Cette ridicule fable expliquée avec cha- 
leur, & appuyée de certaines circonftances 
capables d’impofer, trouva aifément créan- 
ce dans l’efprit des Chinois, foupçonneux- 
à l’excès, & perfuadez par une longue ex- 
périence, que les moindres révoltes en- 
traifhent fpuventdans la fuite la ruine des : 
plus puiffians Etats. 

La perfèèution devint crueltè, les Chré- 
tiens foibles furent fcandalifez, & aban- 
donnèrent la foy. Le P. Martinez pris, em- 
prifonné, baftonné, mourut enfin dans les 
tourmens j & fi cette nouvelle euft pénétré- 
jufqu’à la Cour, il y a bien de l’apparence 
qu’elle auroit caufé la perte entière de là 
Religion. Mais noftre-Seigneur arrefta le 
mal en fa four ce ^ & rendit par le moyera 
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d’un Mandarin ami particulier du P. Ricci, . 
l'a tranquillité aux Millions , & la liberté ; 
aux Ouvriers Evangéliques. 

. Ce fut après avoir furmonté beaucoup 
d’obltacles de cette nature, & prefché la 
Foy à un peuple infini, que ce fervent Mil- 
lionnaire mourut. Les Payens le regarde* - 
renc comme le plus fage & le plus habile 
homme- de fon fiecle, les - Chrétiens l’ai* 
merent comme leur pere , & les Prédica- - 
teurs de l’Evangile fe.formoient fur luy 
comme fur un parfait modèle. Il eût le plai- 
lir de mourir au milieu d une abondante 
moiflon -, mais il ne pouvoit fe confoler, de 
ce qu’il y avoir fi peu d’ouvriers pour la re- - 
cueillir. Audi ne recommanda-t-il rien tant - 


à Les freres qui Tafliftoient en fa derniere 
maladie , que de recevoir avec’ un cœur, 
plein de douceur, ceux qui viendraient 
partager leurs travaux.- S’ils trouvent, leur . 
dit-il ,en arrivant des croix parmi les enne- - 
mis du nom Chrétien, adouciJfez,-en l'amer- 
tume par les démonstrations de l’amitié ÏA - 
plus tendre, & de la plus ardente charité. • 
Les Eglifesde la Chine, dont il eftoicla. ' 
plus ferme colomne , furent’ ébranlées par 
fa chute i car quoi-que les années fuivantes 
l’Empereur paruft encore favorable à la. • 
Riéligion, neanmoins en 1615. il s’éleva con»t 
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tre elle la plus cruelle tempefte qu’elle eufir 
encore foufferte. Cefut un des principaux 
* ChînkîQ. Mandarins de Nankin».* qui la fit naiftre,- 
On attaqua principalement les Pafteurs ». 

- afin de diffîpcr plus, aifément le troupeau.. 
Les uns furent cruellement battus , les au- 
très exilez, prefque tous emprifonnez, 8£ 
conduits enfuite à Macao, après avoir eU' 
l’honneut de fouf&ir mille opprobres pourr 
| l’amour de J es u s-C hrht; 

L’orage continua ptés- de fîx arts y, mais? 
enfin le perfecuteur ayant tuy-mefme efté- 
ac :ufé,fut par un.coup de la Providence pri- 
vé de fes charges. & de la- vie. Sa mort fie 
refpirer les Chrétiens , qui dans la fuite fe- 
multiplierent plus que jamais par lés trar 
vaux d’un grand nombre de Miilîofmaires» 
Ce fur en ce temps que les RR. Pères de 
faint Dominique Ce joignirent: à nous; de 
plufieurs d’eux . travaillent encore aujour- 
d’huy dans la Chine avec beaucoup de zer 
. le & d’édification. 

Le Pere Adam Schaal, Alleman de na- 
tion, qui parutà la Cour, donna un-nou- 
vel éclat an Chriftianifme renai fiant» Il fè 
fervit des Mathématiques , qu’il entendoit 

? arfaitement». pour entrer dans l’efprit de 
Empereur, & il fut en peu de temps fi 
avant dans fes bonnes grâces , qu’il critç 
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pouvoir tour entreprendre pour l'établiC- ~ 
fementfolidede la Religion. Il eommen- 
çoitde fe fervir de fa faveur avec fuccés, 
quand une révolution renverlà avec l’Em- 
pire de fi belles efperances. - 

Ce grand Erat, qui paroifioit inébran- 
lable par fa puilTance , éprouva alors qu’il 
n’y a rien de confiant en ce monde. Quel- 
ques voleurs aflemblez formèrent en peu 
de temps des armées confiderables par la 
foule des mécontens qui fe joignirent àr 
eux : ils brûlèrent plufieurs Villes , & pil- 
lèrent des Provinces entières. La Chine 
changea tout d’un coup de face, & de l’Em- 
pire le plus floriffant, elle devint le theatre 
de la plus £anglante guerre. Jamais on ne 
vit tantde meurtres & tant d’inhumanitez. 
L’Empereur luy-mefme fiirprisdans Pékin 
s’étrangla, de crainte de tomber entre les 
mains du victorieux. L’U fûrpateur fut bien- 
roft après chafie du Trône par les T art are* 
qui s’en emparerent. Les Princes du fang » 
qui s’efioient endifferens endroits déclares; 
Empereurs, furent vaincus ou mis à mort~ 
Pour lors tous les- Mandarins fe déclarer 
rent , les uns pour le Tarrare, les- autres 
pour la liberté : Ô£ plufieurs entreprirent 
des guerres particulières , dans l’efperancç 
de profiter du defordre univerfel. • 
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Parmi ces derniers, il y eût des monftres». 
plûtoft que des hommes, qui s ’e fiant abanw. 
donnez à tout-; ce que la barbarie & la-, 
cruauté peuvent infpirer de plus feroce, fi- 
rent un tombeau des Provinces entières, & - 
y verferént" plus de fang pour fatisfaire leur 
brutalité, que le. plus ambitieux Prince dit -- 
monde, n’en euft voulu répandre pour la .» 
•conquefte d’un Empire. 

. La. Religion., qui gemifloit parmi tant : 
de troubles , ne laifïa pas d’eftre confolée - 
par desconverfions éclatantes : une Impe-~ 
ratrice avec, fon fils receut le Baptefme» . 
mais à peine l’un 8c l’autre eurent-ils le - 
temps de furvivre a leur foy, du fruit de la- - 
quelle ilsf ne purent jouir qu’en l’autre * 
inonde. Enfin, le Tartare par fa valeur, 8c ; 
par une conduite digue de la politique des - 
anciens Romains , fe rendit le maiftre, 8c - 
obligea en peu d’années toutes lés Provin- 
ces à recevoir le joug cftrangerv 

Ce fut pour lorsque nous crufînes tour- 
perdu pour la Religion, mais Dieu qui n’a, 
pasbefoinde l’àppuydes hommes,, quand 
il veut îuy-mefine foû tenir fbn ouvrage » 
infpira tout-à-coup au nouveau Roy plus-, 
d’affèârion pour lé Chriftianifme , qu’on 
n’euft ofé en efperer des Empereurs Chi- - 
»ois. . . ‘ . 
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Non feulement ce Prince oftaaux Maho- - 
ïaetans la direâion des Mathématiques, , 
dont ils eftorént en poffeffion depuis 300.?. 
ans, & la donna au Pere Adam 5 mais par r 
un privilège fpecial il permit axe Pere de ; 
sadrefTer uniquement à luy pourtour ce: 
qui concernoit les Millionnaires, fans paf-, - 
fer par les formalité® des Tribunaux, qui ; 
eftoient peu favorables aux eftrangers. Cet- 
te gtaee extraordinaire jointe à plufieurs 
autres, releva le courage des Chirétiens, &: 
donna la liberté aux Payens d’embrafl'ér la -< 
vérité. Pjuiîeürs perfonnes de la. première 
qualité demanderent à Pékin le Baptefme , _ 
lés Provinces ■ fui virent l’exemple de la •. 
Gour,&.la moifion devint fi grande quel- 
les ouvriers ne fuffifoienc pas pour la re- - 
cueillir.- . 

Ceux qui y furent employez travaillèrent r 
avec un zele dont nous reffeùtons encore - 
aujourd’huy les effets. Il s’y trouva des gens % 
rares en vertu, en prudence, en-capacité, , 
que Dieu avoû formez durant le trouble 
des guerres civiles, & que l’Efpritdü Sei-~ 
gneurtira ducahos -comme autant d’aftres*;. 

Î iour répandre la lumière del’Evangile dans . 
es parties les plus reculées de ce vafte Era- - 
pire, acco mpagnant mefme leur prédication *; 
de fîgnes &c de miracles,-. 
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Parmi ces hommes extraordinaires , Iff 
PereFaber, François de nation , fut un dfe 
ceux qui fè diftingua le plus-J’ay eu le bon- 
heur de 'demeurer durant quelque temps 
dans la Province qui luy eftoit tombée en. 
partage, & j’y ay encore trouvé après tant 
d’années ces précieux reftes , qui font des 
fiiites ordinaires de lafainteté. Ceux qu£ 
ont elle témoins de fes aétions racontent a 
leurs enfans les prodiges qu’il a operez 
pour lès- confirmer- dans la foy •, 8c quoi* 
qu’on ne foir pas obligé de croire tout ce 
u’ils en rapportent, on ne peut neanmoins- 
ifeonvenir que Dieu n’ait en beaucoup 
d’occafions , concouru extraordinairement 
aux grandes 

Q 

la gloire. 

La maniéré dont il fonda la Miflîon de 
Ham-tchoum , ville du premier ordre dans 
le Chenjt ,-éloignée de la capitale de douze 
journées de chemin , mérité bien d’eftre 
connue; Un Mandarin l’y avoit invité, & 
le peu de Chrétiens qu’il y trouva , -fit qu’il 
s’appliqua avec plus d’ardeur à en aug- 
menter le nombre- Dieu luy en- fournit un 
moyen auquel il ne s’attendoit pas. Un dé 
ces gros bourgs , qui valent à la Chine des 
villes entières , efroit pour lors infeété pat: 
«ne multitude prodigieufe de fauterelle$ 


chofes qu’il’ a entreprifes pouc 
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qui mangeoient les feuilles des arbres , & 
rogeoient les herbes jufqu’àda racine. 

Les habitans après phifieurs efforts inu— 
taies s’àviferent de s’adreffer au Eere Faber ,, 
dontlaréputationeûoit déjà par tout ré- 
pandue. Le Eei’e pritde-làoccafion de leur 
expliquer les principaux myfteres de la Foy,. 
& il ajoûta que s’ils- vouloient s’y- foûmetr 
tre,non-feulèment.Dieules délivreroit de- 
ce fléau , mais qu’il leur donneroic encore 
des biens infinis &.une éternité bien- heu- 
re ufe. Ils s’y engagèrent volontièrs,& lePe- 
re pour tenir fâ- parole fut dans les champs 
en ceremonie avec l’école & le furplis j il 
jetta par tout de l’eau-benite ,.. accompa- 
gnant cette aébion des priere3-de l’Eglife y . 
8c fur-tout d^une vive Foy- Dieu écouta la 
voixde'fon fervireur dés le lendemain- 
tous les i n fe cke s «d i Ip ara ren t *. 

.Mais ce peuple uniquement attaché aux; 
biens de la terre, négligea les confeils du 
Millionnaire dés qu’il, fe vit en feûrcté. U 
on fut fur le champ puni , 8c le mal devint 
encore plusgrandqu’auparavant ; de forte) 
que la campagne fut en peu de jours, cou-r 
verte d’une infinité de fauterelles. Alors ils 
slaccuferent mutuellement les uns les aur 
tares de leur manvaife foy j ils accoururent 
ffl-foule.àla maifon du Eere., 8c après. S-’efr 
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tre jettéz à Tes pieds : nous ne nous lève- 
rons point, dirent-ils, mon Pere, que vous : 
ne nous ayez pardonné. Nous avouons nof- 
tre faute, mais nous proteftons que fi vous . 
nous déli vrez une féconde fois du malheur : 
dont le Ciel nous menace, tout le Bourg re- 
connoiftra fur le champ vôtre Dieu, qui - 
feu! peut faire de fi .grands miracles. ' 

Le Pere pour augmenter leur foy Ce fit , 
long-temps prier. Enfin infpiré comme la . 
première fois, il fit fa priere, & jettade. 
reau-benite dans les champs , qui dés le 
lendemain fe trouvèrent fans infeéies. Alors 
tout le bourg perfuadéde la vérité, fuivit 
l’Efprit dé Dieu* ils furent tous inftruits, &C.; 
fondèrent une Eglife, qui, quoi-que aban- 
donnée depuis plufieurs années, pafle en- 
core pour la plus fervente de toutes les , 
Millions de la Chine. • 

On raconte de ce mefme Pere , qu’il a .< 
quelquefois efté tranfportéen l’air au tra- 
vers des rivières -, quon l’a vu en extafe > 
qu’il a prédit fà mort, & plufieurs autres . 
merveilles de cette- nature ; mais la plus . 
grande de toutes a fans doute efté l’exerci- 
ce continuel des vertus Apoftoliques, d’u- 
ne humilité profonde, d’une mortification .. 
afîreufe, d’une patience à l’épreuve de tou- - 
tes les injures , d’une charité ardente , 
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'une tendre dévotion à la Merede Djetii 
u’il a pratiquées jufqu’à la mort,avec 1’é- 
ification, 6c je puis dire avec l’admiration 
aefme des Idolâtres. 

Tandis que le Ghriftianifme jettoit de 
rofondes racines dans les Provinces , il 
eyenoit tous les jours plus florilïant à Pe— 
in; l’Empereur luy-meftne n’en paroifloit. 
as éloigné j: il venoit (bavent- à noftre: 
iglifè, &-il y adoroit la Majefté divine: 
vec un refpeéfc qui euft efté louable dans 
n Chrétien. On voit encore des écrits de- 
i propre main, par lefquelsil reconnoift 
i beauté & la pureté de noftre fainte loy, 
aais le cœur attaché auxplaifirs desienS:- 
ie fuivoit pas les lumières de l’Efprîc; 8£r 
u and le Pere Adam le preflbit : Vous avez, 
aifon , luy répondoit-il , mais an fond , , 
omment voulez-vous qu'on puiffis pratiquer • 
outes ces maximes ? Retranchez-.en deux ou 
rois des plus difficiles, & peut-efire qu’ en- 
u'ite on pourra s'accommoderdu refie. C’elt • 
infi que ce jeune Prince partagé entre la 
race & Tes paillons , s’imaginoit qu’on - 
ou voit favorifer la nature aux dépens de: 
a Religion j jnais le Pere luy fit compren— 
Ire que nous n’en eftions que les miniftres ; 
‘<c non pas les auteurs. Cependant > Sei—. 
;neur, luy dit-il un jour, quoique nous- 
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Î >ropofons au inonde corrompu une mora-» 
e qui pade fes forces naturelles,& des my- 
fteres qui font au deflus de fa raifon, nous < 

ne defefperons pas pour cela défaire rece- 
voir noftre do&rine; parce que c’eft par 
l’ordre de celuy qui peut éclairer la raifon 
la plusobfcurcie, & fortifier la nature la 
plus foible. 

Ces diffkultez que l’Empereur regar- 
dent comme infurmonrables > ne- luy ofte- 
rent pas neanmoins l’affedlion qu’il avoir 
pour le Pere Adam , il l’appelloit toujours 
fon Pere y il avoit mis en luy toute fa con- 
fiance : en deux ans il le fut voir jufqu’àt 
vingt fois ; il luy permit de baftir deux 
Egliles à Pékin » il voulut mefine qu’on re- 
paraft celles que la perfecution avoit ren- 
verfées dans les Provinces : enfin il luy 
accordoit tout ce qui pouvoit contribuer 
quelque chofe au folide établiffèment de la 
Foy , laquelle auroit lait fans doute des 
progrès infinis, fi une violente paflion n’euft 
enfin changé l’efprir de ce Prince, 8i ne _ 
nous l’euflrravi dans un temps auquel nous * 
avions le plus grand befôin de fa prote- 
ôion : car on peut dire qu’il mourut de 
douleur,eaufée par la perte d’une concubi- 
ne.. Cette femme, qu’il avoit enlevée à fon 
mari, luy infpira enfin Le culte des faux 
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Dieux , mais dans un tel excès qu’il n’étoit 
plus reconnoiflàble fur le point de la Reli- 
gion. Ce fut en. ce temps qu’il tomba ma- 
lade , entefté des Bonzes qui occupoient 
tout le palais , & tourmenté par fa paillon 
qui ne luydonnoic pas un mojment de re* 

Ï ios. Cependant , comme il aimoit toujours 

e Pere , il voulut encore le voir une fois 

» ' 

avant fynort. 

Ce fut dans cette derniere entreveuë que 
toutes les entrailles de ce bon Millionnaire 
furent émeue's. U eftoit à genoux aux pieds- 
du lit du Prince qu’il avoir élevé comme 
fon fils , dans l’efperance (P en faire un- jour 
le chef de la Religion. Il le voyoit alors 
aceablé.d’une violente maladie , troublé 
par les idées d’un amour impudique r aban- 
donné aux Idoles & à leurs Miniftres , fur 
le point de mourir , & de mourir éternelle- 
ment. L’Empereur, qui le vit attendri , ne 
voulut pas qu’il luy parlait à genoux ; il le 
releva , il écouta fes derniers avis avec un 
peu moins de prévention qu’à l'ordinaire}, 
il- luy fit prefênter du thé , Si il le renvoya, 
enfin avec des marques de tendtelle , qui le 
penetrerent jufqu’au fond du cœur , & auf- 
quelles il fut d’autant plus lènfible , qu it 
ne pur jamais s’en prévaloir , pour luy. ins- 
pirer une véritable converfion*. 
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Cette mort fut également fatale aux Bon-f 
Ses qu’on chafta du Balais, & à la Religion 
quelle mit- à deux doigts de fa perte. Plu- 
fieurs Eglifesbafties fur les coftes des Pro- 
vinces maritimes, furent renverfées par un 
Edit qui ordonnoit à tout le monde de fe 
retirer dans les terres trois ou quatre lieues 
loin de la mets & de dérruire toutes les ha- 
bitations maritimes, dont-un fam^px pira- 
te profitoit pour faire la guerre à l’Empe- 
reur. Oh fut mefme fur le point de ruiner 
Macao; & l’ordre eftoit déjà donné d’en 
chafTer les Portugais, quand le Pere Adam, 
fit un dernier effort pour tes fauver. Ce fut 
par qù finit .tout fon crédit qu’il avoit fi uti- 
lement employé pour le bien de là Reli- 
gion : car peu de temps 'après il futluy- 
mefme l’objet de la plus fanglante perfe- • 
cution que l’Eglife ait foufferte. 

Les quatre Mandarins régens durant la 
minorité de. l’Empereur, pouftez par diffe- 
rentes confiderations , & fur tout animez 
contre les Chrétiens , dont ce Pere eftoit 
prefque l’unique appuy, le firent mettre en 
prifon avec trois de fes compagnons. On 
cita tous les autres Prédicateurs de l’Evan- 
gile à Pékin, qui furent traitez de la mef- 
me maniéré , Sc chargez chacun de neuf 
chaifnes- On brufla leurs livres, leurs cha-< 
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; pelets, leurs médailles &C tout ce ce qui por- 
toit quelque caraéfcere de Religion ; on é- 
qpargna néanmoins-leurs Egides ; pour ce 
qui eft des Chreftiens ils furent traitez 
avec un peu plus de douceur. 

• Ces illuftres Confèflèurs de , J e s u $- 
C h r i s t, eurent l’honneur d’eftre traî- 
.nez par tous fies tribunaux. C’eft-là que 
leurs ennemis mefmes admirèrent leur cou- 
rage. Ils eftoient fur tout touchez du pi- 
toyable eftat où fe trouvoit le Pere Adam. 
•Ce venerable vieillard, peu de jours aupa- 
ravant l’oracle delà cour, & les délices d tua 
•grand Prince, -paEoifloit alors comme un 
elclave>chargé.de chaifues d’infirmitez , 
-àbhatu fous le poids de l’âge, & beaucoup 
plus fous cèluy de la calomnie qui tafchoit 
-d’opprimer fort innocence. Une efpece de 
-cacarre luy oftoit mefme la liberté de le dé- 
fendre ; mais le Pere Verbieft ne l’aban- 
donna jamais, .& ilrépondoit pour Iu>y àfes 
-ennemis d’une maniéré h touchante, qug 
les Juges ne pouvoient allez admirer &la 
fermeté de l’accufé & la charité héroïque 
de celuy quile défendoit. Quelque inno- 
cent qu’il fuft, on le condamna neanmoins 
à eftre eftranglé, ce qui .eft parmi les Chi- 
nois un genre de mort honorable ; mais en- 
fuite* comme s’ils fefuflent repentis den’cf» 
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tre pas allez injuftes, ils révoquèrent leur 
arreft, & en portèrent un autre, par lequel 
ce Pere devoit eftre expofé dans la plaça 
publique, & coupé tout vivant en dix mille 
morceaux. 

La Cour fonveraine envoya La fentence 
aux Mandarins régens, & aux Princes du 
fang pour elbe confirmée-; mais Dieu qui 
jufqu’alors avoir femblé abandonner fon 
ferviteur, commença à le déclarer en la fa- 
veur par un horrible tremblemenr de terre: 
Ce prodige étonna tout le monde. On 
crioit par tout que le Ciel vouloir punie 
l’injuftice des Magiftracs : pour appaiferle 

n ie ils ouvrirent les priions de la Ville , 
onnerent une amniftie generale aux 
coupables, à la referve des Confcfl'curs de 
Jesus-Christ qui demeurèrent dans 
les chaifnes , comme s’ils culîent efté les 
feules vi&imes pour qui le -Ciel ne le fuit 
pas interefle. 

Mais parce qu’il arriva encore divers au- 
tres prodiges , & qu’en particulier le feu 
confutnaune grande partie du Palais, la 
crainte obtint enfin de ces Juges iniques , 
ce que l’innocence reconnue n’avoit pu ob- 
tenir. On relafcha le Pere Adam, & on luy 
permit d’aller enfia mâifon, jufqu’à ce que 
l’Empereur en difpofaft autrement. -Ce 
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grand homme flétri en apparence par une 
fentence ignominieufe qui n eftoit point 
révoquée, mais en effet plein d’une vérita- 
ble gloire, pour avoir deffendu aux dépens 
de fa vie , l’honneur de la Religion, mou- 
rut peu de temps après, ufé par les travaux 
.d’une vie Apoftolique, & plus encore par 
les incommoditez d’une rudeprifon. 

Cette mort eftoit précieufe aux yeux 
<le Dieu , pour ne pas attirer fes benedi- 
éft’ons fur les triffes reftes duChriftianifme 

J >erfecuté. il eft vray qu’on envoya les Mif. 

. îonnaires des Provinces en exil à Canton, 
parmi Iefquelson comptoit trois PeresDo- 
miniquains, un Pere de faint François ( un 
autre du mefme Ordre eftoit mort dans les 
prifons ) & vingt-un Jefuites ; mais on en 
retint quatre à la Cour, dont laProvidence 
Ce fervit enfuite pour redonner à la Reli- 
gion fon premier, éclat. 

Dieu mefme vengea bien-toft l’innocen- 
ce de Ce s fetviteur. Sorti premier Mandarin 
régent, le plus dangeureux ennemi qu’etif- 
fênt leçPeres, mourut quelques mois apres, 
ï-e fécond nomnyé Soucama fût dans lafui» 
te acctifé & condamné à une mort cruelle, 
tous fes biens confifquez , fes enfans au 
nombre de fept, eurent la telte tranchée , 
^accepté le troifiéme, qui fut coupé tout vi- r 
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vant en morceaux , fupplice que ce nié- 
•chanc juge avoir deftiné au Pere Adam, 8c 
îdont Dieu chaftiafes crimes en la perlonne 
dc/on fils. Yœm- quam-fien, qui avoir efté le 
^principal infiniment de la perfecution, n’eût 
pas un meilleur fort. Après la mort du Pere 
Adam il eftoit devenu Prefident des Mathé- 
matiques, &il avoir efté chargé du Calen- 
drier de l’Empire. Le -Pere Verbieft fe de- 
.clara contre luy, & fit voir manifeftement 
l’ignorance de ce pitoyable Mathemati- 
xien. 

Ce coup parut hardi, parce que le parti 
■ du Préfident eftoit puiftànt, & que l’incen- 
die, qui avoit caufé la perfecution, n’eftoit 
pas encore bien éteint. Mais beaucoup de 
ichofes concoururent aufuccésde cette en- 
treprife. La capacité du -Pere, l’inclination 
que le nouvel Empereur avait pour les Eu- 
ropéens, &: fur tout la Providence particu- 
lière de Dieu, qui conduifit fecretement 
.cette importante affaire. Car il eft certain 
que dans les differentes épreuves où l’on 
- mit noftre Mathématique pour en connoif- 
*tre la jnfteffe, le Ciel s’accorda fi bien avec 
les prédirions du Pere , mefme audeffus 
de la certitude que nous pouvons efperer 
des calculs 8c des tables ordinaires , qu’il 
ifembloit que Dieu réglaft les aftres, félon 

quil 
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qn’il eftoit à propos pour juftifier les pré- 
dirions du Millionnaire. 

Le Prefident des Mathématiques fit des 
efforts extraordinaires pour fe défendre 5 Sc 
parce qu’il ne pouvoit cacher Tes fautes en • 
matière d’Aftronomie , il tafehoit de don- 
ner aux Juges le change, & de leur perfua- 
de.r que la Religion Chrétienne contcnoit 
des erreurs encore plus effentielles. Au mi- 
lieu des aflemblécs où l’Empereur fe trou- 
voit enperfonne, il fe portoit à des excès 
que ceJPrince avoir de la peine à jfouffrir. Il 
étendoit les bras en croix, & crioit de tou- 
tes fes forces: T’étiez,, voila ce que ces gens 
adorent, & ce qu’ils nous veulent faire ado- 
rer , un homme pendu, un homme crucifie: 
jugez, par-la de leur bon fiens , & de leur ca- 
pacité. Mais tous ces emportemens ne fer- 
virent qu’à diminuer fon crédit Ce mé- 
chant homme plus coupable pour fes cri- 
mes que pbur fon ignorance, perdit (a char- 
ge, & fut condamné à la mort. L’Empe- 
reur neanmoins fufpendit l’execution de 
l’arreft, àcauféde fon extrême vieiildïè* 
mais Dieu Ce fit luy-mefme l'Exécuteur de 
la fenrence. Il le frappa d’un ulcéré horri- 
ble, & délivra par une mort funefte la Re- 
ligion de ce monftre d’iniquité. 

Deflors on donna, le foin des Mathenu- 

Tome //. I 

\ * 
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tiques au PereVerbieft, on rappella les 
anciens Miffionnaires dans leurs Eglifes; 
mais on leur défendit d’en baftir de nouvel- 
les^ de travailler à la converfion'des Chi- 
nois. Enfin pour comble de bonheur , la 
mémoire du P. Adam fut bientoft en bé- 
nédiction à la Cour mefme. Il fur publi- 
quement juftifié, on luy rendit fes charges 
, &fes titre‘s d’honneur , on annoblitfes an- 

ceftres,&i’Emperenr deftinades fommes 
confiderables à luy élever un magnifique! 
maufolée, qu’on voit encore a prÇfent an 
Üeu de fa fepulture ; orné deftetuës&de 
plufîeurs autres figures de marbre, félon la 
couftume du païs. 

C’eft ainfi que Dieu par une viciffitude 
. -continuelle, épronvoit la confiance des fi- 
delles par la perfecutkra, 5c relevoit leur 
courage par le chaftimentde leurs perfecu- 
teurs. Cette heureufe paix, où fe trouva 
l’Eglife de la Chine par le crédit du Perc 
Yerbieft, animales Miffionnaires à reparer 
lés dommages que l’enfer y avoir caufez. 
Outre les JefuiteSjil y eût encore plufieurs 
Peres de S. François 5c de S. Auguftin qui 
entrèrent dans la vigne du Seigneur. Il fe 
fit par tout de nouveaux écablifièmens 8c 
malgré les défenfes , un grand nombre de 
• Payons fe convertirent à lafoy,plus tou- 
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«chez de la crainte des fupplices éternels , 
que de ceux dont les loix humaines rem- 
ploient les mepacer. On s’étonnera peut- 
eftre d’unzele fi ardent & fi précipité; mais 
outre que Ja-charifé eft toujours entrepre- 
nante, plufieurs chofes contribuèrent à raf- 
fèurer ceux qui en craignoient des fuites 
fiuneftes. • 

La principale fut l’eftimeque les mifi- 
4ionnaires s’acquirent en peu de temps à la 
, Cour. Car il eft vray que leur conduite , 
leurs difcours, l’innocence de leur vie les 
•rendoient aimables à-tout le monde. L’Em- 
pereur fur tout eftoit perfuadéqu’ils mé- 
prifoient les honneurs,# que dans le do- 
meftique ils menoientunevie extrêmement 
dure. Ce Prince s’en eftoit éclairci par des 
voyes qui ne luy laiffioient plus aucun lieu 
•d’en douter. Il avoit appris par des efpions 
tout ce qui fie pafloit dans leur maifon jufi* 
ques-là qu’il fiçavoit leurs mortifications ôC, 
leurs pénitences corporelles. 

Il envoya mefine chezles Peres un jeune 
T artare fort bien fait, fous prétexte d’ap- 
prendre la Philofophie, mais en effet pçjur. 
découvrir les chofes les plus fecretes. Il y 
demeura durant un an, fans qu’on fçût l’in- 
tention du Prince, qui l’ayant ertfuite fait 
yenir en fa prefence>luy commanda de luy 
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découvrir tous les ctefordres cachez de ces 
Pcres, & fur tout comment ils en avoient 
ufé à Ton égard. Et comme ce jeun* hom- 
me rendoit conftamment-témoignage à leur 
innocence; Je vois bien, dit l’Empereur, 

- qu’on vous a fermé la bouche par des pre- 
jêrisi mais je fçauray bien vous faire parler. . 
Il le fit rudement foüeter à diverfes repri- 
fes, fans que jamais la dpuleur pût obliger 
le jeuneTavtare à trahir fa confidence. Ce 
qui plût infiniment à cePrince,qui auroit 
efté bien fafché de fe tromper dans l’idée 
avantageufe qu’il s’eftoit formée de ces . 
fervens Religieux. • , 

„ Çela l’obligea quelque temps après à 
prendre leur parti dans une aflembléede 
Mandarins, dont quelques-uns ne com- 
ptoient pas beaucoup fur cette innocence 
apparente. Pour ce qui touche cette matière , 
leur dit l’Empereur, ni vous ni moy n avons 
rien a lejer reprocher. Apres ce quej’ay fait 
. pour m’en infirui re , je fuis perfuade que ces 
gens ne nous enfeignent 1 
quent eax-mefmes,& qu 
fi-chaftes qu’ils le paroijj 
. La fécondé raifon qui porta l’Empereur 
à Ce déclarer pour les Millionnaires, fut la 
capacitédu Pere Verbieft, qui palïa en peu • 
4e temps pour le pljus fçavant homme d$ 


•ien qu’ils ne prati~ 
'ils font en effet auf- 
ent au dehors. 


Digitized by Google 


£ ' 

de ta Chine, Lettre XI. t$j 

l’Empire en toutes fortes de Tciences. Si 
réputation Te répandit par tout , & en plu- 
fieurs occafions Tes fentimens eftoientreçûs 
comme des oracles. Quelques Mandarins 
parlant un jour du Myfterede la Trinité, 
& le traitant de fable , l’un deux ajouta : 
je ne fpay ce que les-Cbré tiens veulent dire t 
& j’y fais aujfi embarrajfé que vous ; mais 
enfin le Pere Serbie fi efi de Ce fentiment. 
’fjhf avez,- vous à répliquer à celai Un hom- 
me aujfî-habtle (fi aujfi-Jage peut-il fie trom- 
per? Tout le monde fe teût , Sc fembla fè 
rendre à cette raifon.Tant il eftvrayque 
L’ufage des fciences humaines , bien loitv 
( comme quelques-mns ont dit ) d’eftre op- 
pofé à refont- de l’Evangile, fert quelque- 
fois àTétabl ir. St à rendre mefme croya- 
bles les myftéres les plus obfcurs. 

• La troifiéme raifon fut l’attachement fin- 
cere que l’Empereur crût voir dans les Mifo 
. fionnaires pour fa perfonne. Il ell vray que 
ces Peres n’oublioient rien de ce qui pou- 
voit luy plaire y.& autant qu’ils eftoient in- 
flexibles en matière de Religion , autant 
avoicnt-ils de complaifances pour les vo- 
lontez raifonnables de ce Prince. Une ré- 
volte qui arriva en ce temps-là, donna oc- 
cafion.au Pere Verbieft- de luy, rendre un 
Service fort - important. • 


Memoirts Jhr l'État prefent 
Qnfang onei * ce fameux. General Chinois* 
qui avoir introduit malgré luy les Tartares 
dans l’Empire, crut pour lors avoir trouvé 
une occàfion favorable deles en chafl’er. Il 
eftoitbrave de fa perfonne»il commandoit 
àzm\tÇbe»fi aux peuplés les plus belli- 
queux de la Chine, & il avoit amafl’é des 
fommes confiderables.Tout cela le déter- 
mina à Ce déclarer, & luy fit croire qu'il 
pouvoit facilement réuffir dans fondeflèin.. 
En effet, il prit fi. bien fes mefures qu’il fe 
rendit d’abord maiftre de trois grandes; 
provinces Ytinnan, Soutçhouén , & Gueit-- 
fhoeu , bientoft après une grande partie de 
celle de Ho iquam le reconnut. De forte 
qu’avec le Cnenfi, où il commandoit de- 
puis long- temps, il fe vit maiftre de la. 
troifiéme partie de l’Empire. 

. Ces conqueftes paroiftoient- d’àutantr 
mieux eftablies, que dans le mefme temps, 
les petits Rois de gjumtoum 8c de Fokten 
{invitent fon exemple, & firent de leur col- 
té une puiflante diverfion, tandis qu’un ce- 
lebrePitate attaqua avec une grande armée 
navale, & prit en peu de jours toute l’iftç - 
de Formofe. 

Il n’en falloir pas tant pour opprimer les. 
Tartares,fitous ces Princes euftent agi de 
concert pour lacaufe commune > mais 1%. 
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Î aloufie, qui rend fouvent inutiles les lignes 
es mieux concertées r renverfa tous leurs 
projets.- Le Roy de Fokjen fe Jxoüilla avec 
celuy de For mole , 6c pour fe mettre à cou- 
vert de fa flotte , s’accommoda avec l’Em- 

m T 4 1 » # * a I 

pereur, quiluy donna du fecours , Siluy fit 
mi bon parti. Le Roy de £htanto»m, qui ne 
voulut point ccder à Oufangouei , l’aban- 
donna 6c fe remit aüffi fous l’obeïflànee du 
Tartare , qui tourna toutes fes forces con- 
tre ce dernier des révoltez , plus à; craindre 
lu y feul que tous les autres enfemble ; car il 
efioit maiftre de toutes les Provinces occi- 
dentales , 6i fes premiers fuccés avoient • 
donné à fes troupesune confiance , quiles 
mettoit en eftatde tout entreprendre. 

. L’Empereur après avoir inutilement ten- 
tédivers moyens , vit bien qu’il eftoit im- 
.poflîble de lies forcer dans les endroits ou 
ils s’eftoient retranchez , fansl’ufagedu ca- 
non ; mais ceux qu’il avoir eftoient de fer , 
6c fi pefans qu’on n’ofoit entreprendre da 
les tranfporter au travers des montagnes 
cfcarpées. Il crut que lePere Verbieft pour- 
voit fuppléer à ce défaut. Il luy ordonna 1 
donc d’en fondre diverfes pièces félon la 
forme Sc la maniéré des Européens. Ce Pe- 
re s’en excufa d’abord , fur ce qu’ayant tou- 
te fa vie vefcu dans une condition éloignéç- 
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du brait des armes ; il eftoit peu inftruit de 
ce qui regardoit le métier .delà guerre, il 
ajouta qu’eftant Religieux & uniquement 
appliqué aux cfiofes divines, il tâcheroit de 
luy attirer par fes prières les benedi étions 
du ciel; mais qu’il le prioit très- humble- 
ment de le difpenfèr des fondions de la 
’ milice feculiere. 

Les ennemis de' ce Pere Y car un Million- 

^ » 9 

nai're n’en manqua jamais ) crurent avoir 
trouvé uneoccafion propre» pour le perdre. 
Ils perfuaderent à l’Empereur que ce que fâ 
Majefté demandoit n’eftoit nullement con- 
traire à l’efprit de la Religion , & qu’il n’y 
avoit pas plus d’inconvenient à faire du ca- 
non qu’à fondre des machines &C des inf- 
trumens de Mathématique, fur tout quand 
il y alloit du bien public & du falut de l’Em- 
pire : qu’aflèurément le Pere Verbieft s’en- 
tendoit fecretement avec les révoltez, ou 
du moins qu’il avoit peu d’affedion pour fa 
perfonne.De forte que ce Prince luy fit en- 
fin comprendre que s’il n’obéïlïoit, non- 
feulement fa vie eftoit en danger , mais en- 
core fa Religion. 

C’eftoit le prendre parl’endroitle plus 
fenfible , & il eftoit en effet trop fage pour 
s’obftiner par un vain fcrupule à tout ha- 
; zarder &c à tout perdre. J’ay déjà aflèœé 
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;• voftre Majefté , dit-il à l’Empereur, que je 
. fuis tres-peu inftruit en ce qui regarde la 
. fonte du canon i mais puifqu’elle mecom- • 
mande d’y travailler , je tafeheray d’expli- 
quer à fes ouvriers ce que nos Livres nous 
en apprennent. Il conduifit en effet tout 
l’ouvrage , & le canon fe trouva merveil- 
* leux dans les épreuves qu’on en fit en pré- 
fence mefme de l’Empereur, qui ravi de ce 
fuccés fe dépouilla devant toute faCour de 
fa vefte, & la donna, au Pere pour marque 
. defoneftime. 

Touteslespieces de canon eftoient fort 
minces & fort legeres, mais on fes fortifioic 
avec des foliveaux appliquez de long , de- 
puis l’embouchure jufqua la culaffe , & 
l'aifis par de fortes bandes de fer , en forme 
d’anneaux qui les entouroient d’efpace en 
efpace ; de forte que les canons eftoient af- 
fez forts pour réfilter à la poudre , & allez 
légers pour, eftre tranfportez par les che- 
mins les plus difficiles. Cette nouvelle ar- 
tillerie eut tout l’effet qu on s en eftoit pro- 
mis. On obligea les ennemis, qui s’eftoient 
retranchez, de fe retirer en.defordre , 8c ■ 
bien-toft- après de capituler ; car ils ne fe- 
crurent plus en eftat de tenir la campagne 
devant aes gens qui pouvoient les détruira 
iàns eftre obligez d’en venir aux mains. 

• • I-v 
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Oufangottei , eftoit déjà mort j Ton fils : 
nonïmé Hom-hoa, qui continuoit la guerre» 

. s’étrangla luy-mefme de defelpoir j & le- 
refte du parti fut peu de temps après en- 
tièrement diflipé. Ainfi l’Empereur com- 
mença à regner paifiblement , & continuai', 
de donner plus que jamais des marques de 
fa bienveillance aux Millionnaires. De for-.i 
te que le Pere Verbieft difoit quelquefois; 
engemiftànt , que la vigne du Seigneur 
eftoit ouverte » que les Payens eux-mefmes 
nous lailloient la liberté d’entrer dans la , 
moiflon, mais qu’il n’y.avoit .prelque per-., 
fonne pour la cueillir. 

Onluy demandoir partout des ouvriers*. 
La Tartarie» le Royaume dé Corée, les Pro- . 
-Vincesde la Chine qui avoient efté aban- 
données par là mort: de leurs- anciens Pa- 
ûeurs , l’invitoient ou le preflbient de les . 
(è courir. Ce n’eft-pasque le zele des Euro-. 
péens fe fuft rallenti , mais il eftoit fufpen-i- 
dupar les difterens furvenus alors entre-la. 
làcrée Congrégation, qui avait envoyé dans-, 
to.Ut l’Orient <les Vicaires Apoftoliques 
COtre le Roy.de Portugal , qui prétendoit 
avoir le droit d’y nommer -des Evefques , à ; 
Pexclulîon de tout autre fuperieur Ecclefîa- 
ftique. 

Ce. procès. arr eftoit l’ardeur d’une infini*. 
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te de fervens Religieux, qui n’oloienc s’en- 
gager dans une Milfion ou l’indignation du 
iaint Père & celle d’un puiflant Prince-ef- 
toienc prefque également à craindre. Ainfi 
tout l’ouvrage ae Dieu fut arrefté , & on 
perdit cés précieux momensque l’affeétion 
a ? un grana Empereur > & la faveur d’un zé- 
lé Millionnaire dévoient rendre fi utiles au - 
- fblide établiflement de noftre fainte Foy. 
Mais ce font-là ces myftercs impénétrables . 
de la Providence , qui après- avoir furmon- 

té mefme par des miracles, tous les efforts 
des ennemis de là Religion , permet fou- - 
vent que le zele des Catholiques luy foie 
plus contraire , que la. haine la jaloufie : 
des Idolâtres, t . ’ , 

Quelque temps après, Mônfiéur l’Evef- 
que d’Heliopolis,envoyé par la facréeCon— 
gregation avec . quelques Ecclefiaftiques - 
François, entra dans la Chine. plein d’arr 
deur-pour la réforme & pour l’accroifle- - 
mentv de~ cette nouvelle Chreftienté Ce 


courageux Prélat avoir déjà manqué fon' 
voyage une fois. Car les vents contraires 
l’ayant obligé quelques années auparavant^' 
de relâcher à Manille , Iflé confiderable de 
la domination des Efpagnols , il y fut arref« 
té fous divers foupçons , & obligé de reve- 
sûr en Europe par le Mexique. Cet acci<* 
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dent, qui avoit rompu fes premiers dellèins» , 
nefervitqu’à luy en infpirer de nouveaux 
' &de plus grands. Il vint à Paris, où Tes 
bonnes intentions furent generalement re- 
connues. Rome l’écouta avec plaifir , 
fui vit toutes fes veuës en ce qui regardoic 
les Millions d’Orient. De forte qu’il partit - 
honoré despouvoirs du faint Siégé, &char— - 
gédes aumônes des Fidèles,, qui n’atten- 
doient pas moins de fon zele que la conver- 
fion du nouveau monde; •' i ■: 

, Ilpafladbnc encore une fois les Mers» 

& arriva heureufement à la’ Chine où il 
' commença de répandre, ce feu qui devoir 
embrafer tons les.Miffionnaires. Les Jefui- 
tes & quelques-autrcs Religieux;, non- feu- 
lement reconnurent fon autorité, mais en- 
core firent le nouveau- ferment- que lafà- 
crée Congrégation avoit inftitué ,. quoi- 
que le Roy de Portugal l’euû fini vent dé- 
fendu. Mais ils jugèrent que ce Ptinceyen 
qtti l’amour de la Religion a toujours pré.- 
valu-dfes interefts particuliers ,.ne le trou- 
veroit pas mauvais, quand il fçauroit que 
leur refus reûoit capable de caufer dans la 
Chinela perte dui Çhriftianifme » & peur- 
• eftre celle des Millions , dans toutes les au- 
tres parties de l’Orient. . 

* - . Ce futune. véritable joye pourMonfieuu 
y 1 


r 
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d’Heliopolis , qui après cet heureux com- 
mencement fe préparoitfuivant fes ancien- 
nes idées adonner une nouvelle culturel 
la vigne du Seigneur , ovtil fe croyoit en- 
voyé comme autrefois le Prophète :* Ecco J S rm.t.j*l 
conftirtti te fttper ventes , mdejtrMAS, & dif- ■ 
perdas , & dtjfrpes , &c. Mais Dieu fe con- 
tenta de fe- bonnet volonté » & i’appella à 
luy quelques mois après fon arrivée. Cette 
mort lurprit tous les Fidèles > elle affligea 
. fùr-tout fes fervens Ecclefiaftiques qui 
avaient efté les compagnons.de fon voya- 
ges.>.les autres Millionnaires fe fournirent 
avecrefignation aux ordres de la Providen- 
ce, perfuadez que çe qu’elle ordonne elt 
toujours pour fa plus grande gloire, & pour - 
le inon des Elus , quand on-fçait en faire uiv 
bon ufage. 

. Us fe confolerenrauffide cette perte par 
1- arrivée dé deux autres Evefques , qui peu» 
de.temps aprés remplirent fa place en qua- 
lité de Vicaires Apoftoliques. Le premier’ 
eftoit Monficur d’Argolis Italien: de natiom 
& Religieux de feint François , eonfideré; 
dansfonOrdrepour fes rares vertus & pour 
fe capacité. , Il y avoir exercé les premiers, 
emplois, & le fai'ntPere crut; ne. pouvoir 
choifir un homme phis fage pour le mettre 
à la telle d’une E floriflante Miflîon. Em 
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paffant à Siam ., Monfieur Confiance tou- 
ché^ e Ton mérité, le prefenta au: Roy,. qui 
euft bien voulu le retenir dans fes Etats ^ 
mais comme lesordresdu faine Siégé l’o- 
bligeoient de pafïer outre,. il voulut- dit! 
moins Üiy< donner- des marques de fon efti-- 
tne ôede fonafïèâion, en luy affignant une 

S enfiom confiderable auffi bien qu’à deux t 
e fes -compagnons Religieux- du mefme: 
©rdre.De maniéré que fans lès révolutions- 
qui arrivèrent’ peu de temps après dans ce ‘ 
Royaume, ce bon Roy, digne d’une meil- 
leure fortune,. euft' eu fes Miffionnaires- 
dans l’Orient, auffi -bien que lespluszelez.: 
Princes de l’Europe. . 

Depuis qne ce fàge Prélat eftà là Chine,;, 
fa douceur: naturelle a beaucoup contribué - 
à la confolation des Fidèles, & à la conver-*- 
fion des Idolâtres. Il a parcouru avec, beau- 
coup de zcleles Provinces que le farnt Sie- - 
ge luy a confiées,. enfèignant,, exhortant* 
fàcrant des Preftres du pays , adminiftrant 
lè Sacrement de Confirmation , rétiniflànt : 
autant qu’il eft en luy tous les cœurs, que 
divers interefts fembloient avoir refroidis- 
dans là charité de Jï s u s-C h ri s t.> &; 
qnoi-que naturellement il ne duft pas eftre 
agréable au Portugal , dont les prétentions- 
ne s’accordent pas avec l’établiftêment des.; 
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Vicaires Apoftoliques, il a neanmoins mé“- 
nagé les elprits avec tant de prudenep, que- 
toutes les nations croyent luy avoir des . 
obligations particulières. . 

Le fécond Evefque, à qui lé feint Sîege- 
donna la qualité: de Vicaire Apoftolique,.. 
fût Moniteur de Baillée, Chinois de nation»., 
élevé par les Peres de faint François, & de- 
venu enfuite Religieux dé faint Domini- 
que. Dés qu'il fut fimple Millionnaire , il: 
eût un grand zelc pour la converfion de fk - 
chere patrie, 8 c . durant la perfecution du? 
Pere Adam, il devint le ieul appuy de la*. 
Religion dans toutes les Provinces, qu’il': 
parcourut. ÔC qu’il fortifia dans ta Foy,. 
Quand il eut efté faeré.Evefque,, il en rem- 
plit parfaitement tous les devoirs, & lé faint.: 
Siégé approuva tellement fa conduite, qu’il 1 
lùy donna la liberté de fé choifir un fuccef- - 
leur. Il nomma en- effet en fa place Ion 
grand Vicaire, le R* P.- de Leonilîà Italien», 
& Rel igieux-de faint François, qui dans une • 
vie privée, avoit efté le modelle d’ün para- 
fait Religieux, & qui dans l’emglôy impor- 
tant- de Vicaire Apoftolique, a marqué avoirc 
toute là prudence & toute la fermeté que, - 
demandoit le gouvernement d’iine grande : 
Eglîfe. 

Moniteur l’Eyefque de Bafilée , .,apré$ 


*^1 
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s’eftre choifi çe digne fucceflèur de fca 
Apoftolat , tomba malade à Nankin , & 
mourut plein de ces bienheureux jours,que 
Dieu accorde en ce monde à Tes Saints. Il * . 
fit à fa mort éclater cette foy vive dont il 
a voit efté animé durant fa vie - , & ces der- 
niers momens , où il parut pénétré des plus 
tendres fentimens del’efperance chrétien- 
ne , lu y femblerent un avant- gouft du Para- 
dis. Toute l’amertume fut pour les Mif- 
fionnaires dont il eftoit tendrement aimé > 

&C pour les Chrétiens , qui perdoient en 
faperfonne le premier Preftre, lè premier 
Religieux & le premier Evefque que la 
Chine euft ehcore donné au Chriftianifine. 
Comme fa mémoire efl: par tout en bene- 
diékion, on l’a fait peindre en divers en- 
droits; & le R. Pere de Leoniffa envoyé fon |L ; 
portrait à la facrée Congrégation , que j’ayt % j 
fait graver icy, afin de conierver la memoi- ^ 
te d’un Prélat que fon mérité de les obliga- 
tions particulières que nous luy avons, nous & 
doivent rendre éternellement, recomman- . 3 
dable. ^ 

Outre ceîh le Pape honora encore duti- • 
trede Vicaires Apoftoliques deuxEcclefia- \ 
ûiques François , M. Maigrot &M. Pin* 
tous deux Docteurs de Sorbonne, appli-r 
q;aez x zélez:, fidèles à fuivre les- intentions J: 
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du faint Siégé, & pour dire en un mot com- 
pagnons de M. d’Heliopolis , & heritiers, 
de fon double efprit. 

Si le nombre des Millionnaires euft ré- 

{ >ondu à celuy des Pafteurs , les Eglifes de 
a Chine eùflent efté parfaisaient rem- 
plies •, mais , comme j’ay dit , le trop grand 
foin que chacun avoit d’y pourvoir , à l’ex- 
clulion des autres, faifoit que perfonne ne 
s’emprelïbit d’y aller. Les gens de bien , 6e 
ceux mefme qui donnoient occafion à ce 
defordre,en gémilfoient focretement. Quel- 
ques perfonnes zelées tâchèrent d’y appor- 
ter remede.^M. l’Evefque de Munfter &c de. 
Paderbome, que le foin de fon Eglifen’em- 
pcfohoit pas de porter fes veuës jufqu’aux 
: extrémitez de l’Orient, fonda â perpétuité 
huit Millionnaires pour la Chine ; mais 
tomme il mourut peu de temps après , fes 
dernieres volontez ne forent pas exécutées. 
D’autres en France, en Efpagne , en Italie , 
donnèrent beaucoup de mouvemens 
pour feeourir cette Million abandonnée > 
mais ce fut inutilement. 

• Loiiis le Grand, auüî zelé-luy feul pour 
l’établiffement delà Eoy que tous les Prin- 
ces enfemble , parmi les grands delîèins 
qu’il mediroit depuis long-temps pour ren- 
dse la Religion £0 ri liante en Europe , crut. 
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qu’il ne devoit pas. négliger le bien qui fe 
pouvoir faire en Aiïe. Il fuc fenfible aux. 
necdîîtez de la Chine, que le Pere Ver- 
bieft avoit teprefentées dans une de lès Let- 
tres, de là maniéré du monde la plus tou- 
chante 5 &£uoy-qju’il fçuft bien qu’il né 
pouvoit pas raire de Millionnaires , ( qua- 
lité que Ile feul Vicaire de Jesus^Chiusx 
bous peut donner ) il ne doutoit pas que. 
des Religieux Mathématiciens , en exécu- 
tant lès ordres pour la perfe&ion de l’A- 
ftronomie , ne puflenten mefme temps tia- 
.vailler avec fuccés , félon l’efprit de: leur 
vocation, à laconverfion desinfidelles. On 


luy avoit mefme fait comprendre que par- 
mi les moyens dont la prudence humaine - 
peut utilement fe lèrvir dans les actions les 
plus faintes ,,iln’ÿ en avoit point qui eul- 
iènt plus avancé les affaires de, la Religion; 
à la Chine que les . Mathématiques. 

Ainfi , voulant fatisfaire en mefme temps 
a fon zele pour l’avancement de la Eoy , ££. 
au defir qu’il avoit de perfeéjionner les 
fèiences, il fit choix de fix Jefuites, qu’il 
crut capables de contenter les fçavans , Sc 
d’édifier les gens de biert. Ceux qui en re- 
çurent l’ordre , euffent bien fouh ait é avoir 
toutes les qualitez necefîàires pour cet em- 
ploy : ils partirent du moins pleins de bon- 
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ire volontéj.& prefts dfe facrifier leur vie 8c 
leurs foibles talens à la plus grande gloire 
de Dieu, & par confequent aux pieu» defe 
feins du plus grand Roy de l’Univers. 


Quand nous arrivafmes à. la Chine».noujt 
lia trouvafmes dans l’eftat que je viens de* 
décrire , couverte d’une abondante moil- 


fon , & prelque deftituée d’ouvriers , ou 
pour me fervirdes termes du Pere Intor- 
cetta, l’un de fes plus illuftres Millionnai- 
res, noy ée dans les larmes, que la douleur , 
de la voir abandonnée leur faifoit conti- 
nuellement verfer Benedtclus Deus qui. 
fecit nobifcttm mifericordiam fitam, liber a- 
vit^vos a mufragio , ut- props uaufragam 
mijftonem noftram ab aquis lacrymarum, 
fummique moeroris eriperet ; vos omnestn. 
corde fervo-dr tanquam ver os foeietatis filios • 
virofque apoft'oticos int 'tmis animi pr-tcor -, 
sbiis ampleUor efar.C’eft ai nfi qu’il nous par- 
l'oit dans fa première Lettre, pour nous ani- 
mer aux glorieux travaux de fa miilio n . 

La providence nous donna bientoftoc- 
cafion de nous y occuper utilement -, & 

3 uand nous ji’aurions fait d’autre bien que 
attirer par noftre exemple pluficurs au-~ 
ttes Millionnaires qui nous y ont fuivi,& 
qui travaillent faintement à l’œuvre de 
ÛieUj.ce ferait, pour nous une grandecon-- 


3,it Mémoires fur l’Etat prejènf 
folation, & pour la Chine un très -grand' 
avantage. Ce qu’il y a de plus confolantj 
c’eft que par-là nous avons contribué à le- 
ver en partie les obftaeles.dont j’ay déjà 
parlé. Innocent XI. fufpendit le ferment 
fur les remontrances .du Pere Tachard , 
foûtenues de celles du Reverend Pere Ge- 
neral. Alexandre VIII. accorda bien-toft 
après trois Evefques à la nomination du 
Roy de Portugal •> l’un pour Pékin, l’autre, 
pour Nankin, & le troifiéme pour Macao. 
Et à prefent noftre faint Pere, qui renferme 
en fa perfonne tout le zele , toute la pieté, 
toute la prudence de fes Predecefleurs , 
pouffé du mefme Efprit, & fi je l’ofe dire, 
touché de ce que j’ay eu l’honneur de luy 
reprefenter fur l’dht prefent de ces Mil- 
lions , eft fur le point de régler- tous les 
interefts particuliers par le fage confeil 
de la facrée Congrégation ;• afin que d’o%? 
cfnavantl’on n’ait plus à cœur que l’inte- 
reft de la Religion , & que les Nations 
de l’Europe , unies dans la charité de 
J-e s u s-C h r i s t , puiflènt travailler de 
concert à la perfection de ce* grand Ou- 
vrage. 

Voilà , M o n sieur, une idée ge- 
nerale de l’établiffement & du progrès du 
Çhriftianifme dans l’Empire de la Chiner 
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depuis la prédication des premiers Apofi- 
rres jufqu’à ces derniers temps. Cette 
Eglife autrefois illuftre , & enfuite tout- 
à-fait renverfée par la foperftition, a efte 
enfin rétablie depuis un iieclë par un des 
plus grands hommes de noftre Compa- 
gnie, augmentée par les travaux d’un 
grand nombre de Miflïonaires , gouver- 
née par de fages Prélats , honorée de la 
proteétion de plusieurs Empereurs, foûte- 
nnëdes liberalitezdetous les Rois del’Eu- 
•rope ; & ce qui luy eft plus glorieux , per- 
fècutée par les ennemis de la vérité, & de- 
venue precieufe aux yeux de Dieu par les 
chaifnes par l’exil /&-par le fang de fes 
Confeflèurs. Je fuis avec beaucoup de re- 
fipeét. 


MONSIEUR 


Voftre tres-humble & très- 
obeiirant ferviteur , L.J. 
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Lettre XII. 

V s. 

<Au Très R. Pere t>e la Chaize» 

r » 

ConFelïèur du Roy. 

De la maniéré dont chaque Afijfionnaire 
annonce £ Evangile dans la Chine , & de 
la ferveur des nouveaux Chrétiens* 

M ON TRES R. PERE. 

Quoique les affaires importantes de la 
. «Chine, qui me retiennent à prefent à Ro- 
me , demandent toute naon application, 8i 
iemblentmedifpenlèr pour un temps, de 
•remplir mes autres devoirs auffi exactement 
que je le fouhaiteyje ne fçaurois neanmoins 
•oublier un moment, ni ce que je vous dois, 
tii ce que vous doivent les nouvelles Mit* 
lions de l’Orient. 

C’eft vous, mon tres-Réverend Pere, qui 
•en avez autrefois formé le plan, & qui 
•deflors en choififtes les Minières, que vo- 
Itre -témoignage & l’eftime du plus grand 
Prince du monde ont rendu dans la fuite 
plus célébrés que-toutes leurs qualitezpar- 
ticulieres. 
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•Cette protection royale ‘fous laquelle 
trous avons affronté fans crainte les plus 
grands dangers ; ces Lettres écrites de tou- 
tes parts en noftre faveur auxSouvcrains 8i 
à leurs Officiers ; ces magnifiques prefens» 
•cespenfions réglées, ces fecours extraor- 
dinaires > &,ce que nous eftimons beau- . 
coup plus , ces confeils fi fages, fi pleins 
de l’efprit deDieu,dont vous avez en quel- 
que maniéré fanétifié nos premiers voya- 
ge^&quc nous prenons encore pour la 
•plus feure réglé de noftre conduite , font 
des biens que vous nous avez faits,ouque 
vous nous avez procurez. 

Il eft bien jufte, mon T. R.Pere, quel- 
que part que nous nous trouvions dans la 
«fonde, de vous en témoigner noftre re- 
•connoiflànce. Pour moy, qui fuis peçf^dé 
qu’on ne peut vous en donner de plu^roli- 
des marques, qu’enfoûtenant par un grand 
.zele tout ce que vous avez fait d’avanta- 
.geux pour nous ; j’ay cru que vous feriez 
content, 8c que je fatisferois , du moins en 
partie, à mon obligation, fi je vous appre- 
•nois le fucoés qu’il a plû à Dieu de donner 
à nos travaux, 8C les fruits qu’on peut ef- 
perer à l’avenir des Miffionnaires que 
vous aurez formez vous - mefmc , ou du 
moins qui nous viendront de voftre main* 
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Au refte le temps que j’employeray à vous 
écrire fur cette matière , bien loin de dirai- 
- nuer en rien l’attention continuelle que je . 
dois avoir icy pour tout ce qui regarde le 
bien de nos millions , contribuera fans 
doute 'dans la fuite à leur établifïèment>& 

. j’cfpere que voftre protection, devenue, 
par-là plus effective encore & plus folide 
qu’elle n’a efté, avancera plus nos affaires, • 
que tous les mouvemens que jerae donne 
pour les faire réuiTir. 



OÜivant le premier projet qu’on avoir 
fait, nous devions tous demeurer à Pékin 
dans le Palais & au fervice de l’Empereur j 
mais la Providence en ordonna autrement, ; 
8c l’on fuivit enfin noûre inclination, qui 
noMpoftoit à nous répandre dans les Pro- 
vinces , pour le bien de la Religion. Ofi fe 
contenta de retenir le Pere Gerbillon & le 
P. Bouvet à la Cour, ou ils s’appliquèrent 
d’abord à l’eftudedes langues avec un tel 
fuccés , qu’ils furent bieri-toft en eftat de 
fe courir les Chrétiens , 8i mefme d’eftre 
employez par l’Empereur en plufieurs af- 
faires importantes.La plus confiderable fut 
la. paix des Mofcovites avec les Chinois , 
dontontraitoiten ce temps-là à trois cens 
lieues de Pékin, & où le Pere Gerbillon fut 

envoyé 
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envoyé avec le Prince Sofan, nommé Plé- 
nipotentiaire de l’Empire. 

Ce fut à Nifcbou où les Miniftresdes 
deux nations s’aflèmblcrent fuivis cha- 
cun d’un corps d’armée pour terminer eu 
cas de befoin par la force , ce que la né- 
gociation ne pourroit décider. La fierté 
des uns & des autres les porta fouvent à des 
extrémitez qui euflènt efté funeftes aux 
deux partis, fi le P. Gerbillon par fa fa- 
geflè n’euft modéré leurs emportemens. Il 
paftôit fouvent d’un camp à l’autre, il por- 
toit les paroles , il propofoit des expé- 
dions, il adouciffoit les efprits, il diflimu- 
loit .ce qui pouvoit mutuellement les ai- 
grir. Enfin , il ménagea fi adroitement les 
interefts communs, que la paix fut conclue 
à la ûtisfaûion-des Chinois & des Mof- 

• 4 

co vîtes. 

Le* Prince Sofa» eftoitfi content du zele 
& de la fagefie de ce Pere, qu’il difoit pu- 
bliquement que fans luy tout eftoit defefi- 
peré. Il en parla à l’Empereur en ces ter- 
mes } de forte que ce Prince eue la curiofi- 
té de le connoiftrc. Il trouva en luy un 
homme capable, fincere, ârdont à exécu- 
ter, & mefme d prévenir fes ordres ; ce ca- 
raétere luy plut. Il le voulut avoir auprès 
4e là perfonne , au Palais ,à la campagne . 
- Tome II, K. 

i * 
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ôc dans Tes voyages de Tartane, où il luf ' 
«donna tant de marques d’ellime , que les 
grands de fa Cour en euflènt peut-eftre 
conçu de la jalbufie, fi la modcftie du 
Pere ne luy euft attiré l’affcâion de tout le 
inonde. . 

Ces premières faveurs Furent fuivies d’u- 
ne grâce qui eftoit beaucoup plus du gouffc 
de ce Millionnaire. Il le choifit pour (ou 
maiftre de M àthématique & de Philofophie 
avec le Pere Bouvet, dont il eftimoit aufii 
beaucoup le mérité. Lapaflïon que ce Prin- 
ce a pour les fciences, l’attache prefque 
tous les jours à l’étude deux ou trois heu- 
res qu’il dérobe à fes plaifirs ; il femble 
que par la recherche des veritez naturelles, 
la Providence le conduit peu-à-peu à la 
fource de l’éternelle vérité , fans laquelle 
toutes les autres fervent moins à perfec- 
tionner l’efprit, qu a le remplir d’orgueil 
devant les hommes, & à le rendre inexcu- 
sable devant Dieu. 

Le P. Vcrbiéft avoit déjà , commencé à 
luy expliquer ces fciences ; mais outre que 
dans fes leçons il fé fervoit de la langue 
Chinoifè, peu propre par fes continuelles 
«équivoques, à éclaircir des matières aflèz 
oofeures par elles-mefmes > outre cela, dïs- 
|c, ce P erg eftoit mort. Ceux-cy crurent 
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«Jue la langue Tartare feroit plus du „ ou ft 

>r„ e / n " Ce ’ & accomnTodea 

xoient mieux eux-mefmes , pour rendre 

iomJT “ ‘""'"S* 1 '*' arriva 
•comme ris 1 avo.cm prévu, & l’Empereur 

pe ". de f m P s fi “pable, «aï 

«nipofa un Livre de Géométrie. Il leion- 

fe fiTÎë' r M“n n | C f fcs enfans > dont « 

le fit le Maiftret il les alTembloit tous les 

E VffiT Ies Ptopofitions les 

plus difficiles d Euclide; & ce grand Prince 

Charge du gouvernement du plus puiffime 

Empire du monde ne dédaignait pi, lare- 

gle & le compas a la main, de s'occuper en 

fa fainillea des fpeculacions, que lefeul in- 

privées! nd a peme a§reabIes aux Pannes 

Durant que ces deux Peres par leur cré- 
dit fe mettoient en eftatde devenir bien- 
* oft l appuy de la Religion, nous tafehaf. 
mes, le P. Fontaney, le P. Vifdelou & moy 
dç nous occuper utilement dans les Pro- 

PvS Y P> F °n^ney pafTa à Nankin, lé 

P. Vifdelou prit foin des Eglifes du Chanfi, 
_ou ;e d[emeuray auffi quelque temps avec • 
luy,&d ou je me tranfportay enfuite dans 
le Chenn, ancienne Million du Pere Faber, 
dont les Chrétiens, quoi -qu’abandonnez^ 
depuis long-temps , confervent toujours 

K * • * 
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leur première ferveur , & font encore re» ‘ 
gardez comme la forme de ce grand trou- 
peau jk le modelle des autres fidelles. 

Nous /connûmes alors par noftre propre 
éxperience ce quon nous avoit fouvent ait, 
que la moiftbn eftoic véritablement grande, ~ 
éc qu’heureux eft l’ouvrier que le Pore de 
famille veut bien employer à la recueillir. 
Tout eft confolant en ce glorieux employ, 
la foy des nouveaux fidèles^ l’innocence 
des anciens , la docilité des enfans,lade- 
votlon &ia modeftie des.femmes, mais on 
eft *fur tout fenfiblemept touché de certai- 
nes convenions éclatantes , .que la grâce 
opéré de temps en temps dans les coeurs des 
Idolâtres. 

En vérité ce font pour nous des preuves 
convainquantes de la vérité que, nous pref- 
chons. Car enfin 5 par quel charme fccrec 
pourrions-nous animer des efprits mort$, 
fi j'ofe ainfi parler, à -la raifon , à Dieu , à 
toutesles maximes de la plus pure morale, 
8c enfevelis dés leur enfance dans la chair 
& dans le fang ! Quelle force , quel attrait 
' ponrro.it en un moment, captiver des vo- 
Jonrez rebéllesfous le .joug d une Religion 
anffi feverc que la noftre;, 'fi Jésus-Chris* 
ne faifoit luy-mefme d,es miracles, & fi le 
Saint-Efprit , par l’qpejratiQn intérieure .S c 

* s ? - *■ « * - « l + K» m 
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îpvifibie de la grâce, ne fuppléofr au défaut C 
de lès Miniftres î' 

C’eft aufli, mon tres-ReverenctPere, ce 
que nous découvrons tous les jours ^vec 
une conlolation qui nous pénétré , Sc qui 
affermie inébranlablement en nous, la mef> 
me-foy que Dieu fait naiftre dans les cœurs 
des idolâtrçs. Je voudrois pouvoir racon- 
ter en détail tout ce qui fe palfe en cette 
matière à la Chine, ou malgré les efforts 
des démons. Dieu eft fi conltamment gîo 
rifié. Mais comme je nay pu en partant, 
ramafïèr les mémoires particuliers de cha- 
que Eglife, je me contenteray de vous dire 
une partie de ce que j’ay moy-mefme vu 
•dans ma Million, & la maniéré dont j'ay 
tafehé de la cultiver, fuivant les idées & la. 
pratique des plus fages & des plus anciens 
Millionnaires. 

Toutes mes occupations fe réduifoient à 
trois points principaux. Le premier eftoit 
de nourrir la pieté des anciens fi déles par la 
prédication de la parole de Dieu, 8è fur- 
tout par les exhortations particulières , in- 
finiment plus utiles que tout ce qu'on dît 
en public qui fouvenr n’eft guere entendu, 
fôitâcaufe de la groffiereré4»peuple,foit 
à caufe du mardis accent du Prédicateur. 

Ces pauvres gensi que la fimplicité Sc la 

w T r • • • * 
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ferveur rendent dociles, écoutent fou vent 
iavec larmes ce qu’ils ne comprennent qu’à, 
demi*, mais ils profitent toujours de ce 
qu’ils entendent parfaitement. Ils aiment, 
fur-tout les comparaifons, les paraboles, tic 
des hiftoires -, & quoi-qu’ils ne foient pas 
accoutumez à cette adtion vehemente, ôC 
quelquefois trop emportée de nos Prédica- 
teurs , ils ne laitlént pas d’eftre touchez* 
quand on leur parle d’ùne maniéré un peu 
vive & animée. 

Dés que j’arrivdis dans une maifon par- 
ticulière pour y confelfer des malades , ou. 
pour quelqu’autre raifon , toute la famille 
& les Chrétiens mefmes du voifinage s’af- 
ïembloient autour de moy, & me prioienc 
de leur parler de Dieu. Je parfois mal, fui> 

* tout dans les commencemens , cependant 
ils n’en paroilfoient point choquez 5 & pour 
peu qu’ils compriflent.ee que je voulois: 
^dire , ils ne s’ennuyoient jamais de m’en- 
tendre. , 

J’ay mefine louvent remarqué qu’ils ai-, 
moient mieux que je les prefchalle moy- 
xnefme,tout barbare que fuft mon langa- 
ge, que de les inûruire, comme jefaifois 
quelquefois, par le moyen d’un Catechifte 
Chinois, formé depuis long-temps à ces 
fortes d’exercices. Mais "rame mes viû- 
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tes n’eftoient pas aflèz frequentes , je taG> 
chois d’y fuppîéerpar les Livres {pirituels : 
En quoy la Chine par la grâce de Dieu n’a 
prefque rien plus à defirer, y ayanr eu des 
Millionnaires allez zelez 8c allez habiles 
pour écrire mefme avec politefle, fur tou- 
tes les matières de la Religion* 

On y- a des Catechifmes parfaitement 
bien faits, où toute la dodtrine chrétienne, 
la vie, les miracles, la mort de moftre-Sei- 
gneur, les Commandemens de Dieu 8c 
ceux de l’Eglife font clairement expliquez. 
On y trouve des expofitions particulières 
furies Evangiles, des traitez fur les vertus 
morales 8c chrétiennes, des controverfes 
iôlides, & à la portée de tout le monde ; 
des pratiques fpàrituelles pour les differens- 
eftats de la vie , des prières & des inftru- 
éfcions pour l’ufage des Sacremens , une- 
•T heologje pour les Sçavans*car on a traduit 
en partie la Somme de faint Thomas , enfin 
les, exercices de faint Ignace pour les Spiri- 
tuels. De maniéré que cette divine lèmence 
de la parole évangélique eft par-tout répan- 
due , & fructifie au centuple. 

On avoit fouhaité la ttaduéHon du Mif~ 
fel , dans le defiein de dire la Meflè en Chi- 
nqis, félon la permiifion qu’on en avoit ol>* 
-tenue j & une verfion exaéte de l'Ecriture? 

1 «r •••• 
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Sainte. Le Mi (Tel a efté fait, & le Pere Cotr- 
plet le prefenta il y a quelques années à 
noftre S. Pere; cependant, apres y avoir 
bien penfé , on n’a pas jugé a propos de 
s’en fervir ; & l’on continue de dire la Mef- 
U en Latin, comme à l’ordinaire. Pour ce 
qui eit de la vedâwn entière de la Bible, il y 
a de h grandes raifons de ne lapas donner • 
fi-toft au public, que ce feroit une impru- 
dence téméraire d’en ufer autrement ; d’au- 
tant plus qu’on a déjà expliqué en plufîeurs 
Livres ce qui eû contenu dans l’Evangile, 
ôc mefme ce qu’il y a de plus édifiant dans 
le refte de la fainte Ecriture. 

Le fécond moyen d’augmenter la ferveur 
des Chrétiens; eftoit la prière. Outre la 
temps de la Mefïé, je les afïèmblois deux 
fois le jour dans l’Eglife, pour faire des 
prières publiques. Ils chantoient à deux 
chœurs avec une dévotion qui me faifoic 
fôuvent fouhaiter d’avoir pour témoins de 
•leur pieté les Chrétiens d’Europe, dont 
les manières libres & quelquefois feanda- 
-leufès devant nos Autels , feront aflèaré- 
ment condamnées au Jugement de Dieu , 
par la modeftie de ces nouveaux Chrétiens. 
Ils ne fçavent ni le Plein-chant ni la Mufique 
comme nous ; mais ils fe font fait des airs • 
qui n’ont rien de choquant, & qui me pa~ 
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roiflènt mefme beaucoup plu$ fup porta- 
bles , que ceux dont on -ufe en jdüfieurs 
Communautez de l’Europe. Ils avaient 
suffi plufieurs forces d’inftrumens- Les 
concerts leur en paroiflènr admirables» &t 
nos villages en France s’en accommode^ 
roient allez. 

Il faut aux Chinois, melme en matière 
de dévotion, quelque choie qui frappe les 
fens. Les ornemens magnifiques, le chant, 
les procédions, le bruit des cloches & des 
inftrumens , les ceremonies de l’Eglife î 
tout cela eft de leur gouft, & les attire au 
culte divin. J’avois foin de leur procurée 
en cette matière tout ce que l’Eglile par une 
conduite tres-fage , a permis aux fidellës, 
diftinguant néanmoins toujours ce que la 
fia perdition, fi on n’y prend garde, a cou- 
ru me à la longue , d’infpirer au petit peu- 
ple. , 

Je m’appliquois fur-tout à leur inlpirer 
du refpeét pour nos myfteres. Ils fe con- 
fefloient ordinairement tons les quinze 
jours. Leur confeffion ôftoit non-feule-' 
njent accompagnée de lartnes ( car les Chi- 
nois pleurent plus aifément que nous ) mai®' 
encore de rudesdifciplines qu’ils prcnoient 
le foir dans la Sacriftie. : 

• La foy vive qu’ils avoient pour l'adora* 

K v 
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ble Sacrement de l’Euchariftie , les arta- 
choit continuellement aux Autels ; & quand 
je leur permettois de le recevoir, ils le fai- - 
foient avec des fentimens de vénération car 
pables. d’échauffer les plus tiedes. On les . 
voyoit long-temjps, & à diverfes fois pro- 
fternez, le vifagecolé à terre, gémi fiant & 
verfant ordinairement des larmes. Ces po- • 
ftures plus communes parmi les Asiatiques , . 
que parmi les Européens , mais toujours . 
humil iantes & édifiantes, contribuent beau- ■- 
coupa exciter dans le cœur une tendre de-- 
votion, & à imprimer dans l’elprit cette 
profonde vénération, que mérité de nous; 
la majefté de nos facrez Myfteres. i v 
. Ce refpeét s’étendoit aufli aux Images# . 
aux Reliques, aux Médailles ,, à l’Eau-be-* 
nîte, & generalemenc à tout ce qui porte *■ 
quelque caractère de noftre Religion.. Ils,; 
avoient outre cela une dévotion pour la 
tjes-fainte Vierge, qui euft efté peut-eftre 
trop loin, fi l'on n’cufteu foin de la regler* 1 
Ils la nomment la. fainte Mere *, ôéils l’in- 
voquent en tous leurs befoins. L’experience 
qu’ils ont de fa protection, lés a confirmez*, 
dans cette tendre dévotion ; & les grâces:., 
qu’ils en reçoivent tous les jours, leur per-» 
fuadent «quelle eft agréable a Diem^Mâ?. 
«e Les femmes font encore plus touchées. 
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de ces fentimens que les hommes. Toutes ; 
leurs Eglifes luy font dediées fous le titre 
de Chin- Mon-tum ; c’eft-à-dire, Temple de 
là fainre Mere. G’eft-là qu’elles s ’afïèm- 
blent, car, jamais elles n entrent dans l’&* 
glife des hommes : comme auflî les hom- 
mes n’oferoient jamais fe trouver dans la 
leur. 

M ais l’amour tendre que tons lès Chré- 
tiens ont pour J e s u s-C h r i s t, les rend ; 
véritablement dévots & dignes de la pro- 
fellion qu’ils ont embraffée. Ils repetoient. 
continuellement 1 ces paroles : Jésus le 
Maifire du Ciel, qui a re'pandu fou fang 
pour nous ! J e s u s qui eflr mort pour nom 
fuuver ! Gomme c’efl le Myftere- qu’on 
leur enfèigne avec le plus de foin, c’eft auffi: 
eeluy qu’ils croyent avec le plus de ferme- 
té. Ils veulent tous avoir des Crucifix dans , 


leurs chambres ; de quoi-que dans les com— 
mencemens la nudité de nos images les 
choquait, ils s’y font neanmoins dans là', 
fuite accoutumez; Nous ne laifFons pas de; ' 
lès donner au peuple avec quelque précau- 
tion, de peur qu’efl«S ne tombent entre les 
mains des- Idolâtres, qut par ignorance OU 
par malice, pourraient facilement les pro» 
faner. 

C’eft pour la rnefme raifon , qu’apte© 

Kvj. 
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avoir dit la Meflè, je recirois ordinairement 
de l’Autel un grand Crucifix de Iculpture r 
.les Payens viennent foavent par curiofité 
vifiter nos Eglifes, & ils eulïènt pû l’em- 
porter, ou en parler avec impiété. Les ima- 
ges peintes de la Paflîon, que j’y lai (fois, ne 
faifoient pas le mefme effet. • 

Pour ce qui eft des Chrétiens, on eft bien 
éloigné de leur cacher ce facré Myftere de 
noftre Rédemption, o acte leur en-diffimu- 
1er la moindre cireonftance. Ce que quel- 
ques heretiques en ont écrit eft une calom- 
nie greffier e, que tous les Livres Chinois 
& les figures qui y font gravées démentent 
depuis long-temps. On voit la Croix por- 
tée publiquement dsansles rues enProçel- 
Êon, plantée fur les toits des Eglifes, pein- 
te fur la porte des Chrétiens. Je n’ay vff 
nulle part pratiquer avec plus de relpeét 

3 u’à la Chine, la cérémonie de l’adoration 
e la Croix., qui s’ÿ fait publiquement le 
t yendredy-Saint j & j’avouë de. bonne fojr 
que je n’y ay jamais affifté, fans eftre obli- 
,gé de meller mes larmes avec celles des fi- ' 
<aeles , qui fe furpalïent eux-mefines. ce 
jour-làen dévotion ôc en pénitences publi- 
ques. Ceux qui ont accule leur f&y en ce 
point, feroient eux-mefmes honteux de 
l’iüfenfibilité des Européens ’ils afljftqiew 
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à nos cérémonies. Pour nous, nous fouî- 
mes pleins de j,oye d’y voir l’opprobre de 
la croix triompher jufqu’à l’extremité de 
l’Univers y de la plus fiiperbe nation du 
monde. 

L’inftruéfcion particulière des femmes 
Chinoifeseû. beaucoup plus embarrailànte 
que celle des hommes t on ne les vifice 
point hors les temps dç la maladie y elles 
ne viennent aullî jamais viüter les Miffion- 
naires \ mais on leurparle dans leur Eglife, 
où l’on peut les aflembler de quinze en 
quinze jours , pour leur dire la Melle &C 
leur adrainiftrer les Sacremens. Elles n’o- 
ient y venir plus fouvent, crainte de fcan- 
dale. Les loix du pays ne leur en permet^ 
teht pas mefme tant y parce que les defor- 
dres qui arrivent , toutes les fois que les 
femmes payennes vifitent les temples des 
Bonzes, rendent nos aflemblées fufpectes, 
& donnent toujours auxgentils un prétexta. 
. fpecieux de décrier la Religion. 

Cependant on ne fçauroit croire le fruit 
qu’on y peut, faite.. Je me rendais, le Ven- 
dredy au foit a cette EgliCe poury confef- 
fer-. C’eftoit toûjoars.dans un lieu expofé a 
la yuë de tout- jç tupnde, car eu. cette ma- 
tière on ne peut prendre trop de précau- 
|ioQ j le Samedy matin j^ achevais les coa» 



43°" Mémoires Jur l'Etat prefent' 
fclfions de celles qui n a voient pû avoir 
place le jour de devant. Elles le confel- 
ioient prefque toutes, & ellesfe feroient 
volontiers confdTées tous les jours, fi elles . 
en avoient eu la liberté. Soit tendreflè dé 
confçience, ou eftirne du Sacrement, ou- 
quelqu’autre raifon qui leur eft particuliè- 
re, elles ne trouvent jamais allez de temps , 
pour découvrir leurs défauts. Il faut à la 
Chine les écouter avec beaucoup de pa- 
tience comme elles font naturellement: 
fort douces-, elles feroient feandalifées, fi. 
on les traitoit avec aigreur. Elles ont nean- 
moins cela de commode , qu’elles ne font 
point enteftées d’elles-mefines.- Elles re- 
çoivent les inftruétions de leur directeur 
avec humilité., elles fuivent- aveuglément : 
fesavis, on ne leur donne jamais- trop de- 
enitences; & quoiqu’on ait de la peine à . 
Tes corriger des défauts ordinaires , elles : 
n’en ont point à les pleurer. 

Pour ce qui eft des pechez confiderables* . 
elles y tombent tres-rarement *, parce que • 
lëur eftât les retire de la plulpart des occa*- 
fions dangereufes : & fi on pouvoit les obli- 
ger à-eonferver la paix daris'leur doméfti- 
que»leur vie d’ailIeutsferoiféxtrémement.T 
innocente.' J’ay vu en plufiëuirs une dévo- 
tion qui n'ëftoit pas éloignée dé la faintetéj . 
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toujours appliquées au travail, ou à la priè- 
re, veillant à ï’éducation de leurs enfans,.. 
ou àleur propre édification ;.fcrupuleufes": 
dans 1 observation de toutes les pratiques 
chrétiennes y-, charitables , mortifiées , ze-- 
iées Tue tout pour la converfion des Idolâ- 
tres* & attentives à toutes les occafions qui . 
fe préfentent de pratiquer les bonnes œu- 
vres. De maniéré que j’ay fouvencoiii dire • 
aux plus-anciens Millionnaires;, que fi. la- 
Chine devenoit un jour Chrétienne, pres- 
que toutes les femmes- fe fauveroient. Ce - 
n’eft point là un panégyrique aîfeété des. 
Dames Chinoifes ; je rapporte fidellement- 
ce que j’ày vu, & je juge des autres Eglilès ; 
par celle dont j’avois la conduite. 

L’inftrucïion des enfans adultes ne m’oc- 
cupoit guere moins. J’eftois perfuadéque ^ 
cet âge pl üs que tout autre a befoin de cul- 
ture, fur tout. à la Chine, où plufieurs cho- 
ies contribuent à l’éloigner du fervice de.- 
Dieu; leur naturel mou & facile, là corn- 


pîaifance des -païens, qui les aiment, à la -, 
folie, & qui ne les gefnent en rien, là com- 
pagnie des enfans payens, toujours vicieux-; 
& corrompus avant le temps; lcurdépen- 
. dance, leur complâifanee pour les Maiftres; 
d’école, qui fouventleur infpirent de l’a-. 
verfion pour la Religion ; tout cela font, de® 



iji Mémoire s fur l'Etat prefènt 
©bftacles à leur- inftruéfcion, qu’il eft difS-- 
cile de fur monter , quelque foin que l’on 
•iê donne» 

. Je tafchois neanmoins de fatisfaire à mon 
obligation en pluûeurs maniérés. Celle qui 
me parut la plus efficace , fut de prendre 
dans mamaifonunMaiftre d’école Chré- 
tien, habile &. zélé. Les enfans y venoient 
eftudier, & je prenois delà occafion de 
leur infpirer de la devotion,.de leur expli- 
< quer les principaux articles de la Religion* 
de les agjuerrir contre les attaquesdes gen- 
tils, de les accoutumer aux cérémonies de 
rEgIife, oùilsaffiftoientàlaMeflè tous les 
jiours. Cette pratique faifoit encore un au- 
tre bien. Les enfans des Idolâtres , qui 
venoient eftudier fous le mefine Maiftre, 
® foit à caufè du bon marché , foit à caufe 
du voifinage , écoutoient malgré eux ce 
qu’on enfoignoit à leurs compagnons > ces 
inftruétions les formoient peu à peu au 
Chriftianifme, ôc remplifloient leur efprit 
d’une infinité de bonnes idées, qui comme 
autant de femences , produifoient dans la^ 

. fuite le fruit Evangéliques c’eû-à-dire de 

véritables- converfions. 

Il feroit à fouhaiter qu’on euft plufieurs 
- Maiftres chrétiens, qui enfeignaflfent. gra- 
" fouitement dans les Villes > ce feroit le- meiU 
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leur moyen d’eftendre la Religion , & de 
çonferver les bonnes mœurs dans les fa- 
milles ; mais les Millionnaires bien loin 
d’eftreen eftacdeles y entretenir, ont- bien 
de la peine à fubfrfter eux.- mefraes. Gar leur 
vie n’eft pas telle que certains auteurs naat 
inftruits, 8c encore plus mal intemionnez* 
ont voulu perfuader au monde : je dis mef- 
• me la vie de ceux qui font à la Cour, 8c qui 
fèmblent à_lexterieur eftre dans l’abondan- 
ce de toutes chofes. il eftvray qu’ils pren- 
nent des habits, de foyé, félon l’ufage du 
pays, quand ils vont vifiter ks gens de qua-, 
lité } ils fe font mefme quelquefois porter 
en chaife,ou bien ils vont à cheval fuivis 
de quelques valets.- Tout cela eft abfolu- 
ment neceflaire pour conlèrver leur crédit 
& la protedfcion des Mandarins, fans laquel- 
le les Chrétiens feroient tres-fouve.nt op- 
primez ; mais cela mefme rend la vie du 
Millionnaire fort rude : car comme cette 

4 N % 4 * « « 

dépenfe emporte prefque tout fon revenu 
ou fa pcnfîon, quineva jamais à cenc.écus,. 
•le peu qui luy refte fuffit à peine pour vivre* 
II. eft très -modeftement ( pour ne pas dire 
tres-mal habillé) dans fa maifonjfon lo- 
gement eft fort .incommodci.il couche tue 
la dure ou fur un màtelats fort mince 8c fans. 
- draps. Pour fa table» elle cû fi frugale qu’il 
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n’eft point de Religieux en Europe à qui Id 
réglé prefcrive une abftinence fi rigoureufè. 
Plüfieurs paflent les années entières avec 
du ris, des légumes, & de l’eau : car le thé, 
dont oh ufe ordinairement, & qu’on prend 
fans fucre, n’eft un ragouft ni pour les Chi- 
nois , ni pour lès eftrangers. 

Cependant je ne parle que du temps au- 
quel ils font dans leur maifon; car dés qu’ils 
en fortent pour courir toute la Province, 8c 
■ chercher la brebis égarée dans les villages, 
dans les montagnes, dans les endroits les 
plus écartez-, on ne peut exprimer les fati- 
gues continuelles de leur Million, ( je par- 
le fur tout de celles qu’on fait dans les Pro- 
vinces occidentales, car les canaux qui ar- 
rofënt prefque toutes les Provinces du Mi- 
dy, y rendent ces courfes beaucoup moins 
pénibles )c’eft alors qu’on travaille nuit & 
jour, on couche dans des granges, oft man- 
ge avec le pay fanion eft expofé au foleil le 
plus ardent, & au - froid le plus rude } quel- 
quefois couvert de neige, 8c fouvent percé 
delapluye, on ne trouve en arrivant pouf 
tout foulagement que de fervens Chrétiens» 
qui achèvent de nous accabler par l’exer- 
cice qu’ils nous demandent de noftre rni- 
niftere. • ! • 

La province de. Chenfi, dont on m’avoit 
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chargé , eft l’une des • plus vaftes de la 
Chine. J’avois des Chériens 8C des Egli- 
fes établies à plus de cent lieues les unes 
des autres» où il faut aller par des chemins 
•fi pénibles, que les chevaux mefme n’y font 
d’aucun ufiige. On a des mulets nourris 
dans les montages, & faits à ces fortes de- 
voyages pour les endroits les plus faciles \ 
dans les autres il. faut prefque toûjours al~ 
1er à pied, foit qu’on grimpe fur les rochers, 
foit qu’on defcende dans les précipices. 
Ontraverfe les vallées dans l’eau ou dans, 
les boues, expofé auxtygres, SC encore 
plus aux voleurs, dont le pays favorifo la ' 
retraite. v ' 

Ce ne font plus ces beaux, chemins, ces. 
campagnes délicieufes des Provinces dtr 
Sud, que l’art & la nature ont plutoft faites., 
pour le. plaifir des habitans, que pour la 
■ commodité des voyageurs *, les vallées des» 
•Alp es & des Pyrénées font beaucoup plus 
pratiquables ; ÔC c ? eft proprement de la. 
Chine qu’on peut dire , que quand elle eft 
belle, rien n’eft au monde de plus beau ; 8C: 
que quand elle ceflè de l’eftre, rien n’eft de - 
plüs hotrible 8c. de plus affreux. Nean- 
moins depuis la mort du P. Faber on fe fait 
tin plaifir de marcher dans ces pénibles, 
c roûtes qu’il a., autrefois arrofées de fes.. 
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fueurs , & où il a répandu cette précieufo 
odeur de fainteté , qui foûtient encore' la 
foy des- Chrétiens , & qui fortifie le zele 
des Millionnaires . 

Les autres Eglifes de cette vafte Province 
font d’un accès plus facile. Je parfois une 
grande partie de l’anné^â courir de village 
en village >• cateehifant , prefehant , admr- 
niftrant les Sacremens. aux fideltes , qui 
s’aflèmbloient fur mon paflàge dans tous 
les lieux que je leur*avoi$ marquez. Je par- 
tageois mon temps entr’eux & les/Idolât- 
tres, dont les converfions font toujours plus 
* frequentes dans ces lieux écartez, que dans 
les groffes Villes, ou dans la capitale de la 
Province. Il y en avoit qui déjà convaincus 
de la vérité par la leéture ou par le com- 
merce des Chrétiens, venoient d’eux-mef- 
mss recevoir le Baptefme :■ d’autres ébran- 
lez par leurs amis, ou par leurs parens, Ce 
trouvoient aux difputes, & fe rendoient en- 
fin à la grâce de Jesus-C h r. rs ir,plu- 
fieurs attirez par la nouveauté ou par les 
prières de leurs voifihs écoutoient avec at- 
tention , & dilputoient toujours avec cha- 
leur; parmi lefquels quelques-uns fe reti- 
roient de la difpute plus endurcis qu’aupa- 
ravant, mais d’autres plusfideles à l’attrait 
dp Saint-Efprit^rendoient. gloire à. Diea* 
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& ireconnoiffoient avec humilité leurs er- 
reurs. 

Ma peine, en cesfortes de controverfes, 
eftoit dene pouvoir dire les chofes comme 
j’eufle voulu. La difficulté de m’expliquer 
dans une langue eftrangereoftoit fon poids 
Si fa force à la vérité. Il me fembloit que fi 
j’euffe parlé ma langue naturelle, H n’y euft 
pas eu un feul idolâtre en mon auditoire 
. qui n’euft ouvert les yeux à la raifon & en- 
fuite àlafoy. Mais outre qu’on en dit ordi- 
nairement aflêz pour rendre , comme dit 
faint Paul, tout homme inexcufable j je fai— 

• fois de plus réflexion, que oeluy qui plante 
6c qui arrofe, quelque foin qu’il prenne, 6c 
quelque adreflè qu’il ait pour bien planter 
6c pour bien arrofer , ne fait en cela que 
çres-peu de .chofe. Il faut rapporter à Dieu 
ce' grand ouvrage de la converfion des 
âmes , c’eft Iny ïéul : qui fait croiftre ces 
plantes, qui les nourrit, qui les éleve juG- 
qu’à luy, félon l’ordre de (à mifericorde, 
s&.aux temps marquez dans les confeils 
« éternels de la divine prédeftination. 

- Combien de fois ay-je vu d’une maniéré 
(enfible que peu de paroles mal prononcées 
ont triomphé de l’erreur ; parce que le S. 
Efprit, qui eft leMaiflre intérieur des Elus, 
en dévelopoit le fens* au lieuque de Ion- 
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f ues in ftru étions n’ont eu quelquefois 
autre effet que d’endurcir le cœur, quand 
par un jufte jugement, il ne .plaifoit -pas à 
Dieu de les accompagner d’une lumière & 
d’une ardeur extraordinaire. . 

Vous ferez fans doute bien-aife , mon 
' Tres-Reverend Pere, de fç avoir quelles 
font les difficultez principales qui fe trou- 
vent dans la converfion des gentils. J’en 
-ay remarqué de trois fortes , qui font par- 
ticulières aux Chinois. Les gens de qua- 
lité, & ceux qui fe picquoient de fcience, 
m’arreftoient ordinairement aux Myfteres. 
Leur efprit paroiffoit fur tout révolté con- 
tre la Trinité & l’Incarnation. Un Dieu 
paffible un -Dieu mourant n’eftoit pas 
moins pour eux , que pour les Juifs , un 
fcandale & une efpece de folie. L’exiftence 
d’un Dieu éternel , fouverain , infiniment 
jufte, infiniment puiflànt , ne leur faifoit 
pas tant de peine •,& les preuves fenfibles , 
que je leur en apportois , les empefehoient 
fouvent de fe commettre là-delïus avec 
moy dans la difpute. 

Pour agir d’ordre, &: pour fiîivre les rou- 
tes que la prudence & les Saints Peres nous 
marquent entes occafions, je diftin<mois 
toujours avec eux , deux parties dans noftre 
■ feinte Religion. Dans la première jo leur 


de là Chine. Lettre XII. 13^ 

propofois tout ce qu’une raifon exempte 
ae paiîion nous en feigne: qu’il y a un Dieu, 
que ce Dieu eftant infiniment Saint , nous 
ordonne d’aimer la vertu , de fuir le vice* 
'd’obéir aux Princes , de relpcéier nos pa- 
ïens, de ne point nuire à fon prochain : que 
les gens de bien , qui Souvent font malheu- 
reux en ce monde , ont en l’autre une ré- 
compenfe certaine -j qu’au contraire les mé- 
dians , qui paffent leur vie dans les plaifirs 
déreglez,font rigoureufement châtiez apres 
leur more: que cette crainte & cette efpc- 
rance , qui font le commencement de là fa- 
gefle, font aufïi la première réglé de nos 
mœurs; mais que l’amour ardent, que tout 
homme doit avoir pour ce lôtiverain Arbi- 
tre de la vie & de la mort, peut feul nous 
rendre parfaits. 

Après les avoir convaincus de ces maxi- 
mes , i e leur difois : Pratiquez donc avec 
a:ec efprit d’amour& de crainte ces divines . 
leçons a. proûernez- vous chaque jour de- 
vant la Majefté infinie de ce Dieu que vous 
reconnoiflez : en ceteftat, les larmes aux 
yeux &le cœur brifié de douleur de l’avoir 
connu fi tard -, demandez-lay de toute vofi. 
treame qu’il vous éleve à cesfublimes ve- 
niez, que la raifon ne vous découvre point % 
mais qu’ii luy a plû de révéler au monde 
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par Ton propre Fils, & qui font à prefent le 
ca-ra&ere particulier de la foy chr étienne. 

Il n’dftoit pas toujours aifé d’ohtenir ce 
que jedemandois. La plufpart des gentils 
accoutumez à Suivre aveuglément leurs 
paflions,avoient plus de peine à embraffer 
ce -nouveau genre de vie qu a croire les 
Myfteres les plus obfcurs. Mais je puis 
vous aflèurer, mon R. Pere, que dç tous 
cens -qui s’y foumettoienr de bonne foy, je 
n’en ay vu aucun qui peu de jours apres, 
ne fe foit trouvé difpofé à croire ce que la 
loy nouvelle nous en feigne de plus difficile. 
Tant il eft eft vray que la foy eft un don de 
Dieu, que toute la force du rayonnement 
ce peut acquérir, & que ceux-là feuls ob- 
tiennent, qui fuivent ceconfeil de noftre 
Seigneur : Cherchez , , ç-r vous trouverez, ; 
frappez, à la porte, & on vous ouvrira. 

■ Dieu en effet, pour accomplir cette pro- 
mefle, concour-oit allez fouventà ces con- 
verfions d’une maniéré miracuieufe •, & je 
remarquois en pluficorsNeophites tant de 
lumières ,* dés qu’ils prenoient le parti de 
bien vivre & de prier, qu’il eftoit neceflài- 
re que l.’Elprit Saint les euft intérieurement 
éclairez. 

4 

■ Un Bachelier, que la leéfcure & la difpu- 
te avoient ébranlé, ne pou voit encore fc 

refou- 
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iefôudre à croire. Il fe détermina nean- 
moins à pratiquer la morale de J e s u s* 
Christ, dans la penfée qu’une bonne 
vie contribueroit à diffiper lès tenebres. • 
Les premiers jours Tes douces fe fortifiè- 
rent , au lieu de fe diffiper, plus il envifa- 
geoit la croix, plus fon efprit fe ré vol toit. 
U comparoit les fables de fon ancienne 
Religion, avec la mort honteufe d’unDieu- 
Homme , qui fait le fondement de la nof-, 
tre. L’un & l’autre luy fembloit également 
ri dicule,& quelque foin qu’il prift de cher- 
cher, il ne trouvoit rien qui l’affermift plus- 
dans le Chriftianifme, que dans l’idolâtrie. 
Ses parens & plufieurs de fes amis firent 
inutilement leurs efforts pout le gagner à 
J e s u s-C h R.I s t,-& il eftoit fur le point 
de reprendre fa première vie, quand nof- 
tre Seigneur I’arrefta fur le bord du préci- 
pice. 

' Une nuit (comme il me l’a rapporté îuy- 
mefme ) il vit en fonge le Ciel ouvert 1 
J e s u s-C h r 1 s t luy apparut plein de 
majefté , affis à la droite de fon Pere, 6 i 
entouré d’une infinité d’efprits bienheu- 
reux. D’un cofté il luy montroit ces récom- 
penfcs éternelles, promifes aux Chrétiens ; 
de .i’autre, il luy découvroit des abyfmes 
profonds, que les fupplices 8 c les cris d§ 
Tome IL I* 
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plufîeurs idolâtres rendoient affreux. Voilà, 
vofire partage, luy-dic-il d’ün aîf menaçant, 
• fi vous ne me fuive ^ Ah ! mon fils, àjoûta- 
t-il enfuite avec un vifage plus doux, faut - 
il que ma croix vous rebute ? & au une mort , 
qui efi la fource de ma gloire , vous fajfe 
tant de honte ? 

■Cette vifion l’effraya, & il s’éveilla tout 
changé. Il ne la regarda point comme un 
fonge, il ne s’amufa point à rechercher ce 
que le hafard & une imagination échauffée 
peuvent quelquefois produire d’extraordi- 
naire durant le fommeil Ce pauvre hom- 
me perfuadé que Dieu luy âvoit parlé, de- 
manda avec ’empreflément le Baptefme ; & 
bien loin d’avoir de la peihe àfe foûmettre 
à la Foy de nos'MyftCres , il protefta qu’il 
donneroit volontiers fa vie , pour en dé- 
fendre la vérité. 

Un autre moins fçavant, mais beaucoup 
pKis obftiné » non feulement n’âbandon- 
hôit pas fes erreurs, mais faifoir mefme 
des railleries fur nosplüs faints Myfteres* 
èc n’a fiî doit à mes inftrucf ’.ons que pour 
s’en mocquer. Il avoit néanmoins permis à 
ta femme de fc faire" Chrétienne , parce 
qu’il ne vouloit point, en s’oppofant à fe$ 
yolontez, mcttrele trouble dansfa famille j 
mars, u quoit qu il le gardexoït Dieu dcl 1- 
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miter , de peur qu’on ne cru fl; dans Je mon- 
de, que toute fa maifon eufl: perdu l’efprit. 
Comme il eftoit naturellement vif & plus 

» * . ' . - v JW _ j 

-emporté que ne le font ordinairement les 
Chinois , je tafchois de le gagner par la 
douceur, beaucoup plus que parla dilpute. 
-Enfin voyant que ni l’un ni l’autre ne fer- 
voit derien, jefusunfoir le trouver en fa 
maifon, le tirant à part. Je pars demain, 
luy dis-je , Monfieur,& je viens prendre 
•congé de vous : je vous avoue que ce n’efl: 
pas fans quelque chagrin , non feulement 
parce que je vous quitte, mais fur tout par- 
ce que je vous laiflè dans vos erreurs. Dû- 
moins avant mon départ , faites -moy un 
plaifirqni ne vous confiera rien : voftre fem- 
me eft Chrétienne, elle a une image de cet 
Homme-Dieu, dont je vous prefche laRe- 
ligion : proftérnez-vous quelquefois devant 
cette image, & priez celuy quelle reprefen- 
te, de vous éclairer , s’il eftvray qu’il en ait 
le pouvoir , & qu’il (bit en eftat de vous é- 
couter. Il me le promit, & désque je me fus 
. retiré , il tint fa parole. 

Sa femme, qui ignoroit ce,, qui s’étoit 
pâlie, 6 c qui le vit à genoux adorer J e s u s- 
Christ, en courbant plufieurs fois la 
telle devant fon image, s’imagina qu’il ef- 
tpit converti, & envoya un defes parens 

L *1 * 


2,44 Mémoires fur l'Etat prefint 

dans la maifon voifine , où j’eftois, pool? 
m’en avertir; j ? y courus, &je le trouvay 
encore fi occupé de cette ! aétion & de fa 
priere, que je ne voulus pas l’interrompre. 

Dés qu’il Te leva , je luy dis que je ne 
pouvois allez luy marquer majoye à l’acca- 
lîon du changement que Dieu venoit d’o- 
perer en fa perfonnç. Comment, répondit- 
il tout eftonné, eft-ceque vous avez vû.de 
fi loin ce qui s’eft palïe dans mon efprit, oa 
bien que Dieu vous l’a révélé 1 C’cft Jésus- 
Christ mefme , ajoûtay-je, qui me l’a fait 
connoiftre ; car il nous avertit que ceux qui 
demandent ën lôn nom quelque chofe à 
fon Pere, .feront exaucez. Ah 1 mon Pere , 
s’écria-t-il, il eft vray que je ne me ccmnois 
plus : je me fens Chrétien , fans fçavoir en- 
core bien ce que c’eftque leChriftianifme; 
mais enfeignez - moy , je-fuis preftde mç 
foûmettre, & de recevoir , fi vous voulez, 
dés à prefent 4e Baptefme. 

" Je luy dis que je ne-baptifois perfonne, 
- {ans l’avoir auparavant inftrttit, & que com- 
me j’eftois obligé de partir, je luy nomme- 
: roisun Chrétie’n a qui il pourroit S’adrellér 
en mon abfence. Il conlèntit à tout,& nous 
nous profternâmes à terre devant cette ima- 
ge miraçuleufe, pourrendre des aétions de 
grâces à la Mijelté divine , qui peut des 
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fochers les plus durs, faire fortir quand il 
Liy plaift , aes enfans d’ Abraham. 

Parmi plufieurs autres effets de la grâce,' 
dont il a plu à Dieu de bénir ma million, la 
converfîon d’un vieux Officier de guerre , 
me paroift ençore digne de vous eftre rap- 
portée. Defimpleibiaat, il eftoit parvenu 
à eftre Lieutenant de Roy dans une Ville du 
troifiéme ordre. Quoique fort riche, il n’a- 
voit point de concubine, .& fa femme qui 
eftoit Chrétienne, &: qu’il aimoit-, l’oWi- 
geoit de vivre d’une maniéré plus réglée 
que les autres Mandarins : mais rien ne 
pouvoitle déterminer à fe faire Chrétien. 
Ce n’eft pas qu’il fuft entefté du Paganis- 
me j le defir de s’avancer dans le monde 
l’occupoit uniquement , & il navoit re- 
connu jufqu alors d’autre divinité que fa 
fortune.-Cctte indifférence pour toute for- 
te de Religion eft de tous les états le plus 
dangereux} ck.j ay vu.par expérience qu on 
n’eft jamais plus éloigné. du vray Dieu, que 
quand on n’en reconnoift aucun. 

Il avoit pourtant de l’eftime pour les 
Chrétiens, parce que leur vie innocente . 

- l’édifioit. Qiand je paftois dans fa Ville, • 
il me rendoit toujours vifite; & pour me 
faire plaiflr , il alloit quelquefois dans TE- 
glife fe profterner devant les Au tels. Je pre- 

L iij 
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nais de là occafion délépreflèr fiir l’affairé- • 
de fon fah.it •, mais il écoutoit en liant ce 
que jë luy. difois là-defîus de plus fecieux. 

• Un jour quejl’ luy parlay de l’Enfer plus 
fortement qu’à l’ordinaire, il me dit : vous 
ne devez pas eftre furpris de ma fermeté.. 
Il feroit honteux qu’un vieux Officier com- 
me moy euftpeut : dés que je. me fuis fait: 
foldat , je me fuis mis fur le pied de ne rieti 
craindre. Mais après tout, ajouta-t-il, quel- 
le raifort puis- je avoir d’ appréhender l Jé- 
ne fais tort à- perfonne,.je fers mes amis*, 
je fuis fidelle à l’Empéreut ; & fi autrefois 

{ ' J ay efté fujet aux defordres. ordinaires de 
a jeuuefle, je fuis à prefent alfez modéré 
dans mes plaifirs. G’eft- à-dire luy répon- 
dis-je , que vous tafehez de contenter lè 
monde; mais que voushe vous mettez guè- 
re en peine de rendre à Dieu ce qué vous, 
lùy devez. Penferiez-vous eftre un bon Of- 
ficier , en rempliflànt les devoirs particu- 
liers de voftre charge , fi vous refufiez em 
mcfmè temps de reconnoiftre l’Empereur» 
3c de luy obéir ? 

Ce n’eft pas allez d’eft te réglé dans tou- 
tes les aébons d’une vie privée. Le premier 
devoir d’un fujeteft de le foûmetrre à fon 
Souverain : & la plus eflèntielle obligation 
jde l’homme, c’eft de reconnoiftre fon Diei# 


dç ta Chint. L É TT R é XII. *47 

Vous avez raifon , me dit-il y j y penferay 
" ferieufement. Vous y penferez en vain, a- 
jouftay-je fi le Dieu dont je vous parle, ne 
vous donne de bonnes penfées. Priez-le ce 
foir d’éclairer voftre efprit, il écoutera vof- 
tre voix y mais fouvenez-vous réciproque- 
ment d’écouter la fienne, & de la fuivre. 

Quoique je n’efperaftè guere plus de cet 
entretien, que de plusieurs autres qui l’a- 
ypient précédé, je remarquay neanmoins 
qu’il eftoit émû. Il en parla à fa femme, qui 
prit de-là occafion date preftèr,ôç un de les 
Officiers zélé Sc inftruit, luy perfuada d’afi- 
fifter du moins à la priere du foir , qu’on, 
faifoit en fa maifon.$a prefençe excita la 
ferveur de fes domeftiques , & ils deman- 
dèrent tous à Jésus-Christ fa con- 
verfion avec des cris & des larmes, aufquel- 
Jes la bonté infinie deDieu ne peut prefque 
jamais refifter. 

. Dés ce moment il fut ébranlé, 6C les di~ 
verfes penfées qu’il roula une grande par- 
tie de la nuit, dans fon efprit, fiir le danger 
où il eftoit, luy firent prendre la réfolution 
d’examiner à fond la Religion. Mais noftre 
Seigneur I en inftruifit fiir le champ • car il 
protefta que s’eftant un peu endormi , il 
eut des reprefentations de l’Enfer fi horri- 
bles, qu’il n eut plus de peine à fe détetmi- 
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ner. A fon réveil il Te trouva Chrétien, ou 
du moins il prit deflèin de le devenir au: 
pluftoft. 

* Il courut à l’Eglifè, où je difoisla Meflèi. 
Si quand elle fut finie, je fus bien furpris 
de le voir â mes pieds demander en pleu- 
rant le Baptefme. Je dis en pleurant, car â 
peine fe pouvoit-il expliquer, tant.les lar- 
mes & les foupirs intetrompoienc fondif- 
eours. Il parloit mefme d’un air peu a fleu- 
ré, & on remarquoit en toute fon aftion je 
ne fçay quelle crainte, qui l’avoit faifi , ôi 
dont il n’eftoit pas le maiftre •, foit qu’il euft 
encore l’imagination frappée de l’image de 
l’Enfer , foit que Dieu par ce changement >. 
vouluft nous faire comprendre aufli-bien 
qu’à luy, que toute la fierté, que peut ins- 
pirer la guerre, n’eft pas à l’épreuve de cette 
frayeur falutaire, qu il verfe quand il luy 
plaift, dans les cœurs les plus intr épides. - 
Je voulus félon ma couftürae, prendre- 
du temps pour l’éprouver & pour l’inftrui- 
re ; mais il protefta qu’il ne fortitoit point - 
de l’Eglife, qu’il ne fuft baptifé : Peut-eflre 
je mourray. cette nuit, me djfoit-il, & vous 
aurez, le aéplaijtr de me fçavoir éternelle- 
ment damné . Sa détermination à ne me 
- point abandonner , les prières des Chré- 
tiens.,, qui s’éteient profternez devant- moy 
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pour obtenir cette grâce, & je ne fçay quel 
mouvement intérieur me firent une efpece 
de violence. Je l’interrogeay fur tous les 
points de la Religion. Il en fçavoit une par- 
tie, & il apprit le refte avec tant de facilité , 
que deux heures après je crûs pouvoir l’ini- 
tier dansnos faintsMyfteres. Saconverfion 
fit du bruit dans la Ville •, plufieurs idolâ- 
tres fuivirent Ion exemple : &puifque dans 
le Ciel mefine , comme dit Jf.sus-Christ> 
il fe fait une fefte, quand un pecheur fait 
penitence*, il ne faut point dôuter que les 
Saints & les Anges n’eufiènt de là joye, a 
là conveçfionde celuy-cy. 

Cette foumiffion de noftre efprit aux 
myfteres les plùs obfcurs, quelque difficile 
qu’elle paroiflè, n’eft pas neanmoins ce qui 
fait le plus de peine aux gentils. Plufieurs 
autres confiderations les arreftent encore 
davantage. La première, eflrl’obligation dé 
reftituerle bien mal acquis, qui eft pour les 
marchands & pour les Mandarins un obf» 
tacle prefqueinfurmontable.- 

L’injuftice & là tromperie font â la Chine 
fi ordinaires dans ces deux.conditions,qu’il 
y en a peu qui fe foïent enrichis par une 
autre voye. Un marchand vend toujours 
tout le plus cher qu’il luy eft pofltble, S$ il 
ne . donne de bonnes marcnandifes quç • 
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quand il ne peut Ce défaire des mauvaifes; 
L’adreflè , qui eft particulière à- cctté na- 
tion, femble luy donner droit de falfificc: 
toutes chofes. 

Mais la fainteté de noftre Religion ne-' 
permet pas ce que les loix humaines tolè- 
rent >& lin homme, après s’eftre enrichi; 
par un trafic injufte, doit revenir à compte 
avec Dieu, dés qu’il fongetoutde bon æ. 
le reconnoiilre. J’avoue que je n’ay jamais 
touché ce point tins trembler. C’eft pres- 
que toujours pour un Chinois,, une pierre • 
de feanaale. Ils difputent.peu fur les Myf-- 
reres, parce qu’ils n’ont pas l’efprît fait aux. 
fciences fpeculativos •, mais- en matière de 
morale, ils ont delà pénétration, & ne- 
çroyent pas eftre moins habiles que nous. . 

. .11 eft vray, me ditun jour unmarchand,. 
qu’il n’eft pas permis de faire tort à Ton 
prochain j maïs ce n’eft pas moy qui trom- 
pe. Quand je vends trop cher ,011 que j.è- 
debite de méchantes étoffes , celuy qui 
achète s’abufe luy-mefme. Comme de -foiv 
Cofté , il m’en donne tout Te moins qu’U' 
peut , refolirde les prendre pour ric-n, fi j’y 
confentois; de mefme j’ay droit d’exiger: 
de luy les plus groftes fournies , & de les- 
retevoic, s’il eft allez fimplequede me les 
donner. C’ell-là le fruit de noftre induftrie 
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& ce gain n’eft point une violence , mais 
l’effet de mon art, qui m’apprend à profi- 
ler de fnon négoce. '* j 

De plus, ajoutoit-il, quand il feroit vray 
que je poifedaflè le bien d’autruy , ôc que 
j euffe fait une faute de m’enrichir à fes dé- 
pens, en quelleconfcience puis-je dépouil- 
ler à prêtent mes enfans, & les réduire à la 
mendicité î Croyez-moy , mon Pere, ceux 
à qui j’ay ravi le bien, en ont fait autant à. 
d’autres, qui de leur cofté fe font enrichis 
de la mefme maniéré. C’eft icyla coutume 
d'en ufer de la forte, & chacun ( s’il eft rai- 
fonnable ) doit fe pardonner mutuellement 
•ces petites fautes *, autrement il faudroit 
-renverfer routes les familles , ■& faire un 
defordrepire que tout le mal qu'on a cora- 
-mis» Pour moy je pardonne debon cœur à 
ceux qui m’ont trompé , pourvu que per- 
sonne ne m’inquiète fur le tort prétendu 
-que je luy ay fait. 

- C’èft ainfi que parlent les enfans des tés- 
nebres , dont Jésus -Christ a dir, qu’il eft 
plus facile qu'un C hameau paffe par le trou 
d’une aiguille , qu’il n ? eft aifé aux' riches 
d’entrer dans le royaume du ciel. Quelque 
chofe qu’on leur- repréfente , ils ontpreê- 
•que toùj ours • pris leur parti, plus endurcit 
e ncore qu’aveuglez - , car ils ne laiflènt pa$ 
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d’admirer dans les autres le defmterefle- 
ment SC la juftice. En voicy un exemple y. 
dont j’ay moy-mefme efté témoin.*' 

- Un jeune homme faifant voyage dans la 
province de Chenji, où j’eftois, trouva en. 
chemin une bourfe de dix ou douze écus.Il 
eut aflèz de bontlje fbypour chercher la per- 
sonne à qui elle appartenoit,’ & pour la luy 
rendre. Cette aâtion parut héroïque aux . 
.Chinois j & le Mandarin du lieu, qui en fut 
averti, ne voulut pas la I aider fans recom- 
_penfe.Il en fit luy-mefme l’éloge , par un 
difeours qu’on imprima en gros caraàeres, 
& qu’on afficha à' la porte du Palais. 

•; Mais.Dieu à qui les* vertus mefmes na- 
turelles font agréables, fit à ce jeune hom- 
me une- grâce infiniment plus grande. Car 
comme il continuoit fon voyage, une per- 
sonne . inconnue l’aborda, & luy dit : conv 
ment avez-vous rendu fi generenfement cet 
argent? Sçavez-vous bien qu’il nappais- 
•tient qu’aux Chrétiens de faire de Sembla- 
bles aéfions, & que dansl’eftat où vous e£- 
*es ,' toutes vos vertus n’empefeheront pas 
que yous ne (oyez , dàrnné : Si vous me 
croyez, vous irez trouver le Peredes Chré- 
. tiens, & vous emb raflerez fa Religion, fans 
laquelle la droiture & l’équité naturelle 
ifous feront inutiles après la mort.. I 
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.... Il obéît fur le champ , St rebrotiflà cher 
min pour me venir trouver. Il me raconta 
avec beaucoup de (implicite ce qpi luy. ef- 
.toit arrivé » . & il- me difoit: de temps en 
.temps : Qujeft-ce qu’eftre Chrétien , St que - 
•voulez-vous que je fade ?. Je lanftruifis- 
-avec d’autant plus de facilité , que rien ne - 
luy faifoit de la peine. Au refte, il eftok' 
;d’une innocence & dune candeur qui me - 
eharmoit »ain(i quand je le jugeay. bien dif- 
pofé , je luy donnay le Baptefme» & le rois . 
eneftatde fanétifier à. l’avenir, fes. bonnes - 
inclinations... ' 

Le démon qui connoift le foible des 
Chinois en matière d’intereft, a infpiré aux» 
Idolâtres une n&xime qui les retient pref- 
que tous dansdeurs erreurs. Le peuple s’eft.. 
' mis dans l’efprit, qu’il fufhfoit d’eftre Chré- 
.tien pour devenir pauvre, Sù que le Chri- 
. ftianifme eftoit la Religion des gueux. Aia- 
h dés qu’il arrive quelque malheur dans- 
une famille, où il y a un Chrétien, tous les 
autres s -en- prennent à luy, & le chargent 
de toutes les malediâjions. On ne peut fans 
une grande foy. ré lifter à cette perfecution, 
Sc quand on propofe à un idolâtre, pré=- ■ 
venu de cette faufl'e idée, d’embraflèr la- 
Religion ; il faut que la grâce intérieure foir- 
feieB forte, pour l’obliger à (acrifter (à focç 
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tune , & à renoncer , comme il s’imagine » 

•à tous fes interefts temporels. • 

Cette mefrne raifon arrefte prefque tous' 
lès Mandaj:ins,qui rilquent tout , dés qu’ils 
penfent à le faire-Chréticns» La chute du 
Pere Adam , qui dans la derniere perfecu- 
tion encraifna avec elle tant de familles il- 
luftres , les fait encore trembler. Ils ga- 
vent que la Religion des Européens n’eft 
point approuvée par lesloix , & qu’on peut, 
ofter les biens & la vie à ceux qui l’embrafi- 
fcnt. Quelque protection que l’Empereur 
donne d prefent aux Millionnaires , il. peut 
danslafuite changer s il peut mourir i & les 
Parlemens font toujours attentifs aux- oc- 
eafions qui fe prefentent d’eîcterminer le 4 
Chriftianifme. Ain fi, l a crainte de perdre 
les faulïes richefïès de ce monde , prive une 
infinité de gens des biens éternels , dont ils- 
neconnoiflènt pas allez le prix. 

Que fi un Mandarin , touché de Dieu, 
palïè par-delïus toutes ces confiderations , 
il trouve dés qu’il eft converti, un autre 
obftacle à fa perfeverance , encore plus dif- . 
•ficile à fùrmonter que le premier. Comme 
les gages des Officiers ne peuvent fournira, 
la dépenlè ordinaire de leur maifon , ils, 
n’ont point d’autre fqnd pour là foùtenir >: 

"que l’in juftiee.- -, 
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• tes Miniftres d’Etat & les premiers Pre- 
fidens des Cours fouveraines de Pékin exi- 
gent fecretement d'es Vice-Rois des fom- 
mes confiderables. Ceux-cy , pour y fatis- 
faire , ont- recours aux principaux Manda- 
rins de la Province, qui de leur codé taxent, 
les Officiers fubàlternes. Nul n’oferoit s’etv 
difpenfer, fans le mettre en danger de fe - 
perdre ; de manière qae chacun , pour fe* 
foûtenir dans fon pofte , cherche de l’ar- 
gent par toutes fortes de voyes. 

• Ce miniftere d’iniquité , que l'ambition- 
des grands & la cupidiré des petits a intro- 
duit dans l’Empire depuis la derniere révo- 
lution , . porte un coup mortel à Fétabli dé- 
ment folide de noftre fainte Foy j parce* 
qu’un Mandarin Chrétien , ou ceflé d’eftre* 
bon Chrétien, s’il vole;, ou celle ordinai- 
rement d’eftre Mandarin , s’il ne vole pas. ' 

■ Cependant, il s’en trouve p'ulîeurs que 
la Providence conferve , & qui ne flechif- 
fcnt pas le. genou devant Bad. Oli a vu à la: 
Chine, comme dans la primitive Eglife, 
des exemples de cette generofitc chrétien- 
ne, qui compte pour rien, les biens de ce 
inonde, dans l’efperance que le Royaume.- 
des Cieux* fera un jour leur héritage. Du- 
rant le temps de la perfeention , il s’elt paP 
fccent choles édifiantes en cette matière % 
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mais comme je ne dis prefque rien que ce* 
que j’ay vû, je me concenreray d’en rap- 
porter un exemple plus recent, qui m’a fen- 
fiblement touché. . 

Un fervent Chrétien de la Province de 
Chenfi , après s’eftre enrichi en • differens. 
(emplois honorables , s’eftoit enfin retiré 
du monde , r éfo lu d employer une partie 
de -fes biens au fervice de Dieu, & l’autre 
à mener avec - fa famille une vie tranquille 
& innocente. Il avoit bafti une Eglife à la 
campagne où j’ailois quelquefois admi- 
niftrer les Sacremens,- &- donner le Bapcef- 
me aux Catechumenes , qu’il prenoit foin 
luy-mefrâe de former. Mais comme fa mai- 
fon eftoit dans un lieu de grand paflage, les 
troupes, qui vont & qui viennent conti- 
nuellement àda Chine, defôloient toute la 
terre, fans ofer faite le moindre tort à celles 
de fes voilîns idolâtres. - Vôicy ce qui les- 
portoit à en ufer de la forte. 

. . Les Chinois ont couftume de donner pu- 
bliquement des- malédictions à * ceux qui 
leur font tort; fur-tout quand iis ne peu- 
vent autrement s’en veng:r. Si l’onaefté 
volé dans une maifon, & qu’on ne puiflè 
découvrir le voleur*, tous les matins 8e tous 
les fijirs, durant plufieurs jours,- la famille 
gâoccupée à.Le .maudite. Le pere , la mes» 
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te , les enfans , les domeftiques fe relevent 
les uns les autres dans cet exercice * & luy 
fouhaitent-tour-à-tour tous les maux ima- 
ginables. Ils ont, fi j-’ofê m’expliquer de 1% 
forte, des formules d’injures ôi de maledi- 
ébons qu’ils repèrent cent fois,, en criant 
de toute leur force, à la porte ou furde toit 
delamaifonj& ils s’imaginent que le vo- 
leur, quelque part qu’il fe trouve, en fouf- 
frira quelque chofe ». jufqu’à-ce qu’il ait: 
réparé le tort. 

Qüoi-que la plupart des voleurs ne s’em- 
barraffent guere de Ge bruit, plusieurs ne art- 
moins en font effrayez, & cette crainte em- 
pefche une infinité de violences. Les Chré- 
tiens, qui aiment leurs- ennemis, & qui fou* 
flairent dubien à ; ceux qui leur font du mal», 
font bien éloignez de les maudire. De forte 
-que les foldats, dont j e parle, appréhendant 
les malediâions des gentils , epargnoient 
leurs biens ; de n’ayant rien à craindre de 
l’indignation de ce fervent Chrétien , ils 
voloient impunément fes fruits., ils cou- 
poientfes bleds, ils arrachoient fes arbres. 
Ainfi fon extrême patience attirait fur luy 
tout le dommage, qui fans cela auroit efté 


également répandu fur les autres. 
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Ses- amis, plus touchez de les pertes que 




jtyîf ' Mémoires fur l'Etat preferit 
jnfenfibilité , & luy faifoient à peu- prés les : 
mefmes reproches qu’on fit à Job dans une 
Semblable occafion y en luy difant que tou- 
tes les benedi&ions , qu’il, donnoit à Dieu 
ne l’empefcheroient pas de perdre fou 
bien , & peut-eftre mefme de mourir de 
faim iBenedic Deo & morere. Ils luy ré- 
petoienr fouvent qu’il eftoit eftranee que' 
pour une teeere obfervance de fa Religion,, 
il.fe vift réauit à ta derniere extrémité. Si 
vous craignez > ajoûtoient-ils de donner 
vous -mefme à ees voleurs des. malédi- 
ctions, envoyez en voftre place un de voy 
dbmeftiques » ou bien , louez vos terres à 
•des gentils , qui n’auront pas comme vous* 
-ces ridicules fcrupules. 

.. Ce bon homme, plein d’une vive foy , 

* de cette fage funplicité , qui eft fi confor- 
me a l’Evangile répondoit froidement*, 
que tous fes biens appartenoient à Dieu y. 
que c’eftoirà luy à les conferver , & qu’au 
refte il aimoit mieux recevoir du mal , que 
d’en faire. U me dît un jour:: Mes enfans* 
•trouvent mauvais que ^abandonne tous 
’mes biens au pillage : vous fçavez qaej’ay 
-mes raifons pour en ufer de la forte , & ils 
n’en ont aucune de fe plaindre , puifque ces' 

' biens ne leur appartiennent pas. Ils ont de- 
-quay vivre indépendamment de ce que jq 
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me fuis réfervé y mais quand ils feraient 
dans la neGelfité , j’aime mieux' leur 1 ailler 
en mourant pour héritage des exemples de 
vertu qui contribuent à-leur falut > que des- 
richeiïès > qui les peuvent perdre. 

- Ces fentimens, mon tres-ReverendPere». 
me donnoient une confolation que je ne 
puis vous' exprimer. Je difois quelquefois- 
en moy-mefme dans l’excès de ma joye t 
En vérité y a-t-il plus de foy que cela en 
ïfraël ? Mon , Seigneur , jen’ay rien perdu 
en lai liant la France , puifque je trouve icy 
des Saints. Voftre efprit a veritablement- 
rcmpli toute la terre , 6£ cette profonde 
fcience du falut dont nous joüiftbns de- 
puis tant de fiecles en Europe , vient enfin; 
■de fe - répandre jnfqu’aux extrémitez du 

monde ,par un effet miraculeux, de voftre. 

- • 1 


- -Cependant, comme les enfads me pref- 
foient d’apporter quelque remede à ce de- 
fordre , 6s qu’il eftoit bon en effet d’empef- 
cher que les Gentils ne fe prévaluflènt de la- 
patience des Chrétiens y je leur permis en? 
femblables occafions d’ufer de menaces * 
au lieude maledi&ions *, & de leur dire : Je 


lié vous fôuhaite point de mal , je vous par- 
donne mèfitie celuy que vous me faites y, 
maisJDieu., qui prend ma caufe en main* 


y 


> 


Digitized b/ Google 


y 

%€o Mémoires Jur V Etat ptejctft 

fçaura bien vous punir fans que je m’ert 
mefle. Viendra le temps que vous ferez frap- 

S ez de tous les anathèmes que voftre inju- 
e violence mérité, & la maledi&ion qu’il 
vous donne dés à prêtent , fera pour vous 
fa fource de tous les malheurs que fa loy 
m’empefche de vous fouhaiter. Cet expe-- 
dient réüflit, & les Chrétiens devenus élo- 
quens pour leur intereft, reprefenterent fi 
vivement lès jugemens de Dieu ,. que les 
Idolâtres n’bferent plus s’en prendre à eux. 
Le fécond ©bftaele que je trouvoisà la 
eonverfioti-des Chinois, venoit de là mul- 
titude dès femmes , que les loir du pays 
leur permettent. Cela regarde fur-tout les 
gens de qualité, qui prennent, outre leur 
légitime époute, autant dè concubines qu’- 
ils en peuvent nourrir; car pour le peuple, 
il n’a pas allez de bien pour fournira cette 
dépenfe. Les* Mandarins font par leur eftat 
éloignez de tous les di ver tifiemens ordi- 
naires ; on lèur permet feulement de man- 
ger quelquefois avec leurs amis, & de leur 
donner la comedie. Le jçu, la promenade, 
la dialfe, les vifites particulières, les'alfem- 
blées publiques, feroient. pour eux des cri- 
mes d’Etat; de forte qu’ils cherchent dans 
lèur domeftique de quoyfe dédommager 
.des plailârs que les loix leur défendent. . . 


\ 
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Quelques-uns s’appliquent à l’étude , 
comme le plus feûr moyen de s’avancer.; 
auais la plufpart des grands Mandarins ifis 
font une «fpece de Serrail , où ils paflènt 
îtout le temps qu’ils peuvent dérober aux 
affaires. On peut juger- par là , combien - 
.peuils font difpofez a s’en priver, pour fe 
contenter feulement d’utie époufe , dont 
J’âge ô£ fouvent l’antipathie ne les a déjà 
que trop dégoutter 

Il eft vray qu’il eft permis à cetix qui fe 
xonvertiflènt, de prendre pour femme une 
-de .leurs concubines , en cas que l’époufe 
-légitimé ne veuille pas fe faire Chrétienne ; 
mais les loix leur défendent d’en uferdela 
forte, & l’on ne peut à la Chine répudier 
fa femme, fixe n’eft en tres-peu de cas par- 
ticuliers, que la couifume autorife. Déplus 
les parens de celle que le mari auroit ainfi 
renvoyée ne manqueroient pas de s’en ven- 
ger, & de l’obliger mefine en juftice à la 
reprendre. Ainfi , quand nous propofons 
aux Mandarins les autres difficultez de no- 
ftrc .Religion , ils difputent , ils cherchent 
à les ;furmonter , ils ne defefperent pas de # 
le faire violence 5 mais ce dernier point les 
rebute d’abord, & leurofte ordinairement 
jo îte.penfée de fs convertir. En voicy un 
pxeiqple bien fenfiy e. • . ' 
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atéi "Mémoires fur l’Etat prejfènt - 
Je paflois un jour d’un village à un autre» 
-dans un temps aflèz mauvais j & je me haf- 
jtois d’arriver au terme , quand j’entendis 
derrière moy uncavalier ,qui venoit au ga- 
lop pour me joindre. C’eftoit un homme 
-de cinquante -àfoixante ans , bien monté » 
.& fuivi de quelques domeftiqucs. Dés 
qu’il m’eût atteint , il me dit que l’eftime 
qu’il faifoit delà Religion Chrétienne , luy 
avoit donné la penfée de s’en inftruire à 
fond , & qu’apparemment rien ne feroit 
capable de l’en détourner ; parce qu’il fen- 
toit en Ion cœur un- grand défit de l’em- 
braflèf. Cette ardeur., luy dis-je, Mon- 
iteur, vient aflèurément de Dieu > la chair K 
lefangnevous infpirent point de Cèmblâ- 
blesfentimens. Je fuis preft de mon cofté 
: à vous aider ; j ’efpere que du voftre , vous 
-ferez docile à fuivre la voix qui vous appel- 
le. Nous eftions.à pied au milieu d’un 
grand chemin , nous nous mifmes un peu à 
l’écart , & je commençay à l’inftruire. Tout 
luy .parut raifonnable & après avoir par- 
couru les Myfteres les plus difficiles , je lûy 
confeillois de me fuivre dans l’Eglife, où 
je devois me rendre , quand je fis' réflexion 
que j’avois oubliéle point eflèritiel. 

‘ Je fuppofe, Monfieur, ajoûtay-je, que 
yous^i’avez point de concubines, ou quedtt 
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moins vous elles réfolu de les renvoyer* 
car vous Içavez fans doute qu’il n’elt pas 
permis aux Chrétiens d’époufer plufieurs 
femmes. La Religion ,que je vous prefchc 
.& que J F. s u s-C hrisx nous aenfeignée, 
s’applique fur-tout à détacher nos cœurs 
des plaifirs fenfuels, & nous confeille me£ 
me de nous priver Couvent de ceux que la : 
raifon permet. 

Comment 3 répondit-il avec étonnement*; 
jefuis obligé , fi je veux eftre Chrétien, de 
renvoyer mes concubines 3 Hé 1 quel mal y 
a-t-il a ies garder ? que dira-t-on de moy 
dans le monde» que deviendront mes en- 
fans » Sc que deviendtay-je moy-mefme ? 

» Mais eft-ce là un article dont vous nepuil- 
üez abfolument me difpcnfcr? Je talchay 
de 1 adoucir , & de luy faire comprendre 
-qu’il fe trofnpoit, h pour lurmoruer les dif-* 
hcultez de fa converfion , il comptoit uni- 
quement lut les forces naturelles ôc fur la 
dijlpofition prelente. Dieu qui connoift » 
Jny dis je, naftre nature corrompue, a des 

moyens fecrets de nous aider, que nous ne 
connoilïons pas d abord. Tafchez leule- 
rnent de conferver la bonne volonté qu’il 
vous a donnée , il fera le relie*, & vous vous 
trouverez à la fin change à cet egard cona- 
ÿnè fur tout leïefte. 
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Il m’écouta aflèz long-temps fans riei 
dire; mais enfin prenant tout d’un coup 
fon patti, il me *fit une profonde reveren- 
ce, monta brufquement à cheval, & pouffa 
-à toute bride dù cofté d’où il eftoit venu- 
Je le perdis auffi-toft de veuë ; mais fon 
image demeura long-temps gravée dans- 
mon efprit, & je ne puis encore me confo- 
ler d’avoir perdu en un moment une ame> 
■que la grâce de J e sus-Chrisj. me 
préparoit depuis fi long-temps. 

Ce qui regarde la converlion des fem- 
mes, eft encore plus difficile* Une concu- 
bine, par exemple , rcconnoift la vérité de' 
la Religion, & le malheur de fon eftat ; elle 
veut en-fortir, & demande le Baptefine. On 
luy dit que la première démarche, que fa 
foy exige d’elle , eft de fe féparer de fort 
prétendu mary, & de quitter le péché. Elle 
y cortfent, elle le defirc me fine de tout fort 
cœur ; mais voicy ce qu’elle reprefente. 
J’appartiens à un Mandarin qui m’a ache- 
tée. Si je fors de fa maifon, il a droit fé- 
lon la loy de me reprendre, & de me punir 
comme fon efclave. Si par hazard j’évite 
fês pourfuites, où puis-je me retirer, pour 
eftre plus feûrement? Mesparens,qui m’ont 
vendue , n’oferoient me recevoir, & je 
toraberay Infailliblement entre les mains 
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•d’une autre perfonne, qui m’engagera dans 
l’eftat que je veux éviter. Il faut donc de* 
meurer dans la mai (on où je me trouve, 
mais comment réfifter à un brutal, qu^ne 
co n fuite que fa paffion, juftifiée par lesloix 
- Si par l’exemple de tout l’Empire. J’ay beau 
luy reprefenter la fainteté du C'hriftianifme 
que je veux embraflèrs mes prières , mes 
larmes, ma réfiftance mefime, & tous les 
'efforts que je fuis en eftat de faire , ne font 
pas capables de l'^refter. Cependant je 
veux me fauver, quoi-qu’il m’en coufte. 
,Ordonnez-moy quelque chofe quejepuiflè 
faire 5 mais ne me refufez pas le Baptefine. 

* U arrive auffi quelquefois qu’on Idolâtre) 
dégoufté par caprice de fa femme qui eft 
Chrétienne , l’accnfe in juftement , & ob- 
.• tient à force d’argent, la permiffion de la 

• vendre à un autre 5 quelquefois mefme il la 

• vend fans aucune forme de juftice, & fê re- 
: tire dans une autre Province. Cette femme 

entre les mains de l’adnltere, que les loix 

• autorîfent, comment peut-elle éviter le pé- 
ché , recevoir les Sacremens, & perfeveret 
dans la foy V En vérité les Millionnaires 

; lbnt bien embarraffez , & n’ont pour lors 
d’autre parti à prendre que celuy de la priè- 
re ; afin que Dieu, qui veut fincerement le 
falut de tous les hommes, fe ferve en cets 
Tome IL M 





Digitized by Google 


3 


z£6 Mémoires Jur T Etat fnejfènt 

occasions de ces moyens fecrets , que “Ta 
Toute-puifl'ance a couftume d’employer r 
uand ;{aProvidence ordinaire , £c les ef- 
brts de moftre bonne volonté font devenus 
inutiles. 

Nous avons, mon Tres-Reverend Pere, 
d’autant plus de fujet d’clpeter de Dieu ces 
grâces extraordinaires en femblables ren- 
contres , qu’il nous les accorde Couvent , 
lors ineime que nous ne les jugeons pas ab- 
solument neceftaires.^Il eft vray que les 
miracles ne font pas "communs à la Chi- 
ne, que. L'Etat de. cet Empire fembleroit 
l’exiger. .L'Empereur, à qui P on a raconte 
ceux que Dieu opéré parmi les autres na- 
tions», nous en fait quelquefois des repro- 
ches. Sommes-nous, dit-il, dépité condi- 
tion que les Barbares, qui ont vu fi Couvent 
leurs malades guéris, •& leurs morts ref* 
ih (citez? Qoavons-nous fait à Dieu, pour 
rendre noftre conv.erfion plus difficile S 


.. . , . u monde nous 

prefeher une nouvelle, loy , contraire à la 
nature. , élevée au-deffus dela.raifon •, eftr 
il.juftc que nous vous croyions fur voftre 
parole.?, Eajtes. des miracles qui nous ré- 
pondent de laverité de voftre Religion, Qç 

je Yovw céponds de la, fincerûé de noftçe 
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‘ôn luy a -fouvent dit que Dieu eftoic. le 
Hiaiftre de fes dons , Sc qu’il eh faifoic lu 
parc âge ■félon les deçrecs de la iagefleéter- 
' -uelle, laquelle il no nous appartenoic pas 
‘d’approfondir : Que quelquefois il n’opc- 
roit pas ces prodiges dans la Cour des Rois» 
^parce qu’il prévoy oit le mauvais ufage qu’- 
dis en dévoient faire; quelquefois , parcq 
que leur ayant donné plus délprit, plus de 
pénétration qu’aux autres , les grâces ordi* 
naires leur fuffifoieno; au lieuque le. (impie 
peuple & les nations groffieres avoient be* 
loin de ces marques (enfibles de fà Toute* 
puiflànce , pour découvrir plus aifément 1* 
vérité. Peut-eftre aafffi que la prudencq 
‘charnelle , li oppofée i le (prit de J is u s* 
‘Christ, la moletfè, l’ambition, la eu*) 
piditédes grands, attirent fur eux ce terri- 
ble châtiment; SC que Dieu par un juftej 
jugement , refufe des miracles à des gens y 
qui refufent etrx-mefmes defefoûmettre 
aux loix les plus (impies & les plus ordinai- 
res delà nature. 

Mais, Seigneur, kiy a-t-on ajouté quel- 
quefois , lacharité de ce grand nombre de * 
Millionnaires qui abandonnent %vec joye 
l’Europe, où leur qualité, leurs biens, leur 
! fcience,devoient naturellementles arreftet; 

& quiau travers de mille dangers y ieaneat 
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•ieiacrifier au bonheur de vos peuples ; cc 
&eie , Sire , fi defintereflé, fi éclairé, fi con- 
r ttant, n a-t-il point quelque chofe de pro- 
digieux, & ne aevroit-il pas eftre aulfi puif- 
4ant pour >vous perfiiader,queles miracles 3 
A Us lont îçâyans , comme voftre Majefté 
«Cn convient, comment s’abufent-ils eux- 
jneüjies .2 ,8e s’ils font fages , comme Elle 
pacoift en çftre perfuàdée, comment aban- 
-donnentdls tous les plaifirsde ce monde, 
|>our .venir, de; fi loin- tromper inutilement 
' -les autres î Apres toutes les réflexions qu’ils 
ont faites depuis cent ans fur les differentes 
Religions rde la Chine; il -ne s’en eft pas 
trouve: un féul,.quine les aît toutes jugées 
■ contraires , a la raifon j .& depuis tant de 
fiecleis, -que nous examinons la Religion 
Chrétienne, nous n avons pas vu parmi 
nous uii homme fage &de moeurs reglçes 
qui .1 ait foupçonnée de fauflèté. Ces ré- 
ponl.es ordinairement 1 arreftent, 6c l’obli- 

gent a. faire des réflexions qui ne laiffent 
: pas de l inquieter. * , 

r Au fefte, mon Tr^-Reverend Pere,;k fi 
les .mimçl.es, nous manquent à Pékin , il 
ÈÔ-p^ demefme dans les Provinces. IL 
- J? * ait enplufieurs endroits, 6c ceux 
du Pcm.Faber font fi univerfellement re- 
^nnuft«qu’il eft difficile de ne les pas croi- 

" 4 '.J ■ — A t 
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te. Ce n’eft pas que je vouluflè eftré ga- 
rant de tout ce quon en rapporte , auflî- 
bien que de plufieurs autres prodiges qu’on- 
débite quelquefois trop legerement j mais- 
je'nepuis pas au moins douter de ceux donc 
j’ay moy-mefme cfté témoin : & peut-eftte, 

. mon tres-Reverend Pere , que vous com-» 
ptez aflèz fur ma fincerité , pour vouloir 
auffi les croire fur mon témoignage. " = • 

: Dans ifh village de la Province de Chen- 
Jt, proche de la ville de San-nye» f il y avoir 
un Idolâtre, devoc dans fa loy,&extréme- - 
ment attaché àfes fuperftitions. Au* temps : 
de la pleine-lune, il brufloic ordinairement 
àThonneur de fesDieux des papiers dorez,, 
argentez, & pliez en diverfes figures, félon 
lacouftumeau pays. Un jour qu’il fe pré- 
parait à faire devanr fa porte cet efpecé de.’ 
facrifice , il s’éleva un orage qui l’oblige» 
de (è retirer dans fa maifon , où il alluma 
au milieu, d’une fale ces mefines papiers 
funs autre précaution v- mais le veht ayant 
ouvert la porter les pouffa de toutes parts;,' 
-fans qu’on euft le temps d ? y mettre ordreJ 
Une partie fut portée dans un monceaude 
paille , & mit ainfi le feu dans’ la maifon. ? 
t .Tout le monde accourut., mais l’incen-* 
4ie devint en un momentfi grands, qu’il fud 
|pipoffibl§ de l'éteindre. . La : maifon quf 
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joignoit d’un cofté celle dé l’Idolâtre y a|K 
partenoit à un Chrétien paroi floit déjà; 
a,- demi enveloppée des flammes que le vent 
pou flou avec violence, en danger d en dire 
bien-toft entièrement confumée. Ce pau- 
vre homme accompagné de plufleurs aiv 
très, eftoit monté fur le toit, fit faifoit d’i- 
nutiles efforts pour fe earentir de l’incen- 
die i quand fon frété plein de confiance * 
s approcha du feu le plus prés qu%l luy fut 
po ffible , & s’eftant mis a genoux fur les 1 
tuiles : Seigneur, dit-il en regardante Ciel»;, 
^abandonnez pas ceux qui efpcrent en 
vous *, tout le bienque vous nous avez don- 
né efticy. t fi nous le perdons toute la fa- 
mille eft réduite à; la demiete extrémité*, 
GonferVéz-le, monDieuy&je vous pro-; 
mets que j.’afl”embleraytqtrs lesChrériensc 
du voifinage, pour aller enféniblb à l’Eglir 
fe» vouÿ eh marquer ma reconnoiflàncew 
£n- mefme temps u détacha deïbnChape-. 
let un:petit reliquakeyddil le jetta au mM 
lieu des flammes qui< couvroient déjà unq? 
partie de la maîfon. , ^373 i'&h&éèm 
. Cette aéfcion faite d’un air animé , avoid 
«gaiement attiré l ? attention des Chrétiens^ 
& des Idolâtres,qui fort étonnez de lacon- 
fiancéde leur compagnon , en attendoient ' 
Peffet , quand le Ciel fe deciwa tout d’im» 
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éoupd’une maniéré miraculeufe. Le vent; 
qui louffloit avec violence» tom$>a for le 
champ» 5c un vent contraire encore plus 
fort, s’eftanren mefme temps élevé, porta» 
les combiHons de dîmes du eoftëoppofé, 
•fût? la mai fond un méchant Chrétieh, qiti 
avditdepuis pe® renoncé Mr Religion; Eh- 
îeen/uteh un moment cort fumée , & de*- 
Vint l’exemple delapimirion divine', com- 
me la maifon, que le Giél avokconfervée, 
«doit une preuve fenfibte defa protection. 

J’eftoispour fors à deux lieuës de ce vil*- 
Fage. H jed vray que mes occupations etrr- 
pefcherent-queje ne me fr anfportaffê mop- 
mefme forlelieuimats j-’ y en voy ay dés p er- 
founes ffeures pour s en inftktire. Les Pa- 
yens rendirent les premiers, témoignage à 
l a vérités quelque temps après, lés Chré- 
tiens dé toute contrée , conduits par celny 
qui venoitd’eft§e mi racnleufement exaucé 
parurent dans mon Eglife pour . accomplir 
l’on vœu, oùdls firent tous/enfemble retend 


tir les louanges dë ce grand Dieu, qui peut 
foui faire entendre fî vo ix aux créatures les 
plus infenfibles , a la confufion des faux 
- Dieux , qui ne font pas eux-mefmes capa- 
bles d’entendre celles des créatures raifon- 


naBles. 
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qui ne fut pas moins fur prenante, & dont lei 
fixités furent plus avantageufes à laRelir 
gion. Un Idolâtre de médiocre condition fe 
l’entoit attaqué depuis plufieurs années du- 
ne maladie inconnue , qui s’eftoit mefmé 
communiquée à fa mere & à fa femme. 
Deux ou trois fois la femaine>ils tomboient 
dans une foiblelfe, qui tenoit au commen- 
cement de révanoüiflement, & qui fe chan- 
geoit enfuice en de cruelles douleurs de teÇ* 
te, d’eltomac & de ventre. Quelquefois, ils 
fé trouvoient extraordinairement agitez , 
comme s’ils euflênteu une fièvre chaude;»' 
Ils perdoient la raifon , les yeux leur roiv- 
loientdans la telle, & on jugeoit par plu- 
fieurs autres poftures extraordinaires quq 
le démon y avoit quelque part. ‘ • » 

Ils en eftoient d’autant plus perfuadez, 
qu’on trouvoit fouvent leur mailonen de- 
for dre j leschaifes., les tables , les porce- 
laines renverfées, fins qu’on fçuft à quiat> 
tribuercet effet. Les Médecins intercflèz a 

•» » 4 ^ i ^ # / • * « > ' ** * t » 

juger que la nature d’un collé , & la malice 
des domelliques. de l’autre , causaient ces 
divers, accidens , employèrent tous leurs 
remedes pour les,guerir. Les. Bonzes au 
contraire allèuroient que le diable ello.it 
fauteur du mal, & demandoient de grottes 
aumofnes pour en arrellcrlecours.Aj 
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ces bonnes gens abufez de part & d’autre,' 
avaient depuisquatre ans, abandonné leurs - ; 
biens a la cupidité de ces impofteurs, fans: 
en recevoir aucun, foulagemebt. Gepea-t 
danc , comme la maladie leur laiiïbit de: 
bons intervalles s ils cherchoientiouvent. 
dans les Villes voifines, de nouveaux re***. 
medes à leurs maux. 

Un jour , que cet Idolâtre alloirpour ce" 
luiet a la capitale , il trouva en chemin un» 
Chrétien , à qui il déclara Ion malheureux 
eftat. Afleurément y dit le Chrétien , c’effc 
le Diable qui vous tourmente*, mais vous» 
le méritez bien : pourquoy fervez-vous un ; 
fi méchant maiflre ï Nous autres ne crai- 
gnons rien de ièmblable, parce que nous- 
reconnoiflons un Dieu , que les Démon* 
reverent.. Ils tremblent m efme devant £on< 
image, & la croix feule, que nous partons 
les empefehede nous approcher. Si vous 
voulez recevoir un •• portrait de J e s u s- 
Ch ri st., que je vous donner ay; & l’ho- 
norer avec toute voftre famille, vous en 
verrez bien-toftlcffet. Du moins il ne vous 
en couftera rien , &vous jugerez par là ,, 

qûe je ne cherche uniquement que. voftrq- 
bien. • , ' , • • 

. L’Idolâtre y çonfentit;* Si ayant fufpendu- 
là fiünte image dans le lieu le plus honora*» 

. M > 
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ble de fa maifon, ilfe profterna devant elfe • 
avec refpeâ; » & demanda tous les foirs &- . 
tous lés matins au .Sauveur, qu’il guerifo 
fon corps & qu’il éclairaftfon efprit. Sa. 
mere & fa fille fuivirent fan exemple, & 
dés ce .moment lès Démons abandonnèrent ; 
lé Heujdont Jes u s-C hrj ST ; avoit pris, 
ppffèflioo.. 

Ces bonnes gens avançant dans la foy>à* 
meftjre que l é malin efprit fe retiroit , fon-. . 
gèrent enfin tout de bon à <(é convertir. Ils . 
me vinrent; trouver à.i Signanfou* lieu ordi- 
naire de ma réfitjence, Se n?e demanderentr. 
lé Baprefme. Us seftoient déjà fait inftrui- - 
»éi ils- ayoient rneûne appris par cœur les*; 
plierçs quenousenfeignons auxCathecu- 
me nesj mais comme leur maladie ayoit fait > 


du bruit dans le paï$, je voulus que fout le. - 
mondé fuft témoin de cçtte converfion , & ■ 


je me, iranfppmy moy-mefme dans leur , 
village, efperant que ce miracle y poijfcroit r 
établir fondement lé Chrifii&nifmè. 

. Auflfetoft que je paras, tous les habitans 
me- fuivirent au Ifetfroi* l’imrfge eftoit ènco^ 
ne fufpenduc, Alors je coramencay p^r leur* 
«montrer qu’ il n’eftoj t p à?S qaemon de dif-; > 
puter fur la vérité de noftre faince Réligiofi* 
juàifque Dieu avait déjà parlé par unmira-.- 
sié manifefte j maris que je leiavois àlfèfa» 



Digitized b/ Google 


de là chine. Lettre Xtt iy$ 

bîezpour les inftruire, & pour les baptifer. . 
Car enfin, leur dis-je > que fouhaittez vous 
encore, fgtur eftre convaincus de la foi-' 
bdcffe de vos Dieux, & de la pui fiance du 
rtofire? Le Démon s eft mocqnéde vous,,, 
candis qu’on ne luy a oppofé que des ido- 
lts; mais il n’a pÛLtenir contre l’image feule •• 
du Dieu des Chrétiens. Penfez-vous après - 
voftre mort éehaper à ce Dieu, dont l f En- 
fer reconnoift le pouvoir, 8c éprouve atout 
moment la juftice r. . ? 

Lafoule m’interrompoitparmille obje- 
étions ridicules , .aufquelles je répondois ? 
aifément. Enfin quelques-uns me dirent , 
que le Diable n’avoit point de part à la ma- : 
lâdiedontil s’agifibit i qui toute extraor- 
dinaire quelle parufl* pouvoir neanmoins 
venir dé plufièurs caufes naturelles. Voilà, ; 
lêur dis-jc , ce qu’on peut dire de plus rai-» 
fënnable; mais -cela mefme ne diminuc rien: 
de la grandeur dû miracle. Que la maladie 1 
vienne du Démon, ou de la nature, c’eft ce : 
que je ne veux pas examiner 5 mais il eft dt» 
moins certain , que là guerifon vient de . 
Dieu dont cet homme a révéré l’image} 8C 
qu’il ne faut pas moins de puiflànee pour 1 
guérir les maladies - naturelles , que pour 1 
chaflèr les Démons. Cette -raifon, que je 
fendis ferrfible, devoir faire une égaie im- 

M vj , 
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zes lüy perfuadérent , que cette maladie; 
n’avoit eftéqu’une feinte de fa belle niera»; 
& cette feule penfée le. mit dans qn cha- 
grin» qjii le rendit infupportable à toute fo; 
famille, & fut: tout. à, fa femme, -laquelle 
dés ce moment, devint pour luy un objet 
d’averfion. On eût beauluy rcprelènter foi* 

, erreur, 8 c la malignité des Bonzes, il pro- 
tefta toujours, que b elle ne reprenoit forv 
...ancienne religion , il la rendroit toute far 
. vie maiheureufè. . ... 

Dieu, pour le defabufer, permit au. Dé* 
mon de tourmenter , comme_auparavant^. 
fa femme ; elle tomba donc dans fes pre* 

! mieres convulfions. Elle eftoit fur tout 
effrayée per laveuë d’une infinité de fpe* 
êtres, qui ne luy donnoient pas un moment 
de repos ; agitée langtûfïànte, abandon* 
née à l’inhumanité -de ton mari, qui la bac* 
toit cruellement, .elle menoit en-apparence 
une vie malhcureufe ; mais comme . elle 
. eftoit inébranlable en fa foy,.Dteu la. fou* 

. tenoit toujours ». 8 c témperoit par les > dou- 
ceurs insf(^ures 2 de fa grâce, 1 amertume 
de to.us- ces^ mau^ il la confoloit mefmo 
par des vifitcs fènjfâblés, par.fes > par oies, .Sû 
• par des. fentimenS'? ineffables > qu’ilr.répan- 
dpit de.tetnpsren temps en fort ame. Defor* 
|ftque cet eftat, qui luy attiroitla coropaf* 


Memotnsjhr l'Etat prejint 
fion de tout le monde, eftoit pour elle an 
avant -gouft du Paradis. C’eft ainfi qu’elle, 
s’expliquoit elle-mefine à. fa mere, qui me: 
lè racontoiten pleurant v car fon mary . ne: 
me permettoitpas de la.voir, . 

Au commencement je najouftois pas? 
beaucoup de foyàees dilcoms ? mais enfin' 
jy fus perfuadéqu’il yâvoit, quelque chofe 
defurnaturel.Carun jour arrivant dans un- 
village éloigné de vingt lieues de la capita* 
lè , ou. je faifois mon fejour ordinaire, yy 
trouyay cette bonne femme, avec un grand? 
nombre de Chrétiens des bourgades- voiift* 
nés, qu’elle avoat; pris foin d’àffèmbler,, 
perfuadée que je m’ÿ rendrois au moment ■ 
mefme qu’elle a voit marqué, comme iP 
arriva en efîèt. Cela me furprit, car je n’a- 
voispas eu deflèin d’y,venir^.8Scc n’eftoif 
que par accident, que cinq- ou fix heure 
auparavant, on m y avoit déterminé-, de 
forte que perlonne ne pouvoir l’avertir de 
ma réfolutiôn. • ’• 

Jé l’appellayen particulier, pour fijavotr. 
d’oùluy eftoitvenucetce connowmce. Elfe- 
me dit que fa fille, après une violente •atca- r - 
que du Démon , avoit efté vifitée de noftre 
Seigneur,# qu’àprés cette extafë, elle luÿv 
avoit confeilléd avertir lés Chrétiens, 
deles conduite à ce village J parce qu’afféa-j 
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f-cment je m’y rendrais un tel jour. Au re- 
fte, ajouta-t-elle, pnifque.je ne puisiy. aller, 
mo.y-mefme, & que mes pechéz me ren- 
dent indigne de participer auxdfacrezmy-i 
fterey.pfiez du moins le Pere d’offrir le- 
faintSacriftce delà Mefïè pour moy & pour, 
la converfion. de mon rtiaryv Cette pauvre.* 
mere, en me racontant cet accident , pleu- 
roit ameremen t fur 1 ’-eftat prefencde fa fille*» , 
neanmoins l’accompliflèroent de. cette Pro-~ 
phetie la confola & la fortifia dans fa foy. . 
Je ne fçayce qui eft arrivé depuis ce temps- - 
là, parce que la neceffité des affaires m o~- 
biigea d'abandonner cette Province» . 

Les chofes excraordinairesque j’y avois* 
vues, là ferveur des Chrétiens, & la d3fpo~- 
fition des Idolâtres à fe convertir, m’avoièntr 
infpiré pour leurfalut un véritable ^ele*; 8ci 
je fouhaitois de tout- mon-cœurdonner le ' 
refte de ma vie, àda culture de cette.-pre**:- 
cieufè portion de l’iieritage du* Seigneur ; * 
mais des raifdns fuperieures m’en-arrache-- 
rént malgré moy *, -ôcce fut en cette fepara-, 
non, que je fentis pliis que jamais ce que » 
je perdois* 

Ces bonnes gens toujours pleins d’àffè-- 
éfcron pont lérfrs Pafteuts, Furent fur lé point 
de me faire violence j mais quand ils con-- 
nuraot qu’ils ne pouvoient m ’ arreftex fans ; 
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s’oppofer à.ia v °l°nté de Dieu, ils s’aban- 
donnèrent à la douleur, & me donnèrent 
tant de marques de leur affedtion, que je. 
n’ay. jamais moy.-mefme verfé dès larmes,, 
plus véritables ÔC plus, amercs. Ils. m’at-. 
tendoient en. foule fur le grand chemin, oit 
durant plus d’une lieue, ils. avoient drelTé' 
des tables d’efpace en efpace, couvertes de 
toutes fortes de fruits & de confitures* IL 
falloit à tout moment s’arrefter,.non pas. 
pour manger , mais pour ecouter leurs, 
plaintes & les conloler de ce que je 
les lailfois fans Pafteur. Ils . me firent pro- 
mettre de revenir au plutoft, ou de leur en- 
voyer quelqu’un en ma place. Ge fut ainlf 
que j’abandorinay ces fervens Chrétiens ,, 
attendri par leurs larmes i mais beaucoup, 
plus. édifié, de leur foy, &. de L’innocence; 
& leur v-ie. ■ ' -, t . ., • .• 

Dieu , qui connoifloit la violence que 
j’eftois obligé de me faire, me confola par. 
une converfion éclatante , qu’il opéra luy- 
mefine à l’extrémité, & dans le dernier vil-, 
làge de cette Province. Elle a quelque cho- 
ie de fi extraordinaire que je nepuis m’em- - 
pefeher de la rapporter.,.., 

J eftois parti de Sigxanfou, capitale de là-. 
Province , la veille d’une Fefte confidera- 
ble de la Vierge, que je dev ois naturelle 
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ment paffer en cette Egfife, où la foule 8i 
la dévotion des Fidèlles m’invitaient à dire 
ce jpur-là la Meffe , &c à leur adminiftrer. 
pour la derniere fois les Sacremens. 11. 
femble mefrae que l’édification publique, 
demandoit que jlcn ufaffede la forte*,. tout 
le monde m’en priait , & je ne fçay corn»- 
ment, contre toute forte de raifon, je m’o- 
piniaftray à ne pas différer mon voyage 
d’un moment, mais il efl vray que je fenr 
tois intérieurement je ne fçay quelle atr 
deur, qui ne. me permettoit pas de m’aiv 
jefter. . 

.... Je fis plus, car malgré la fuperftition des 
Chinois , qui ont des momens heureux 8c 
malheureux pour le commencement des' 
voyages, j’obligeay mes. guides. idolâtres de 
partir un jour que le Calendrier avoit mi$ 
au nombre des.jouts malheureux. Oneftoi? 
fiirpris de ma précipitation, 8c moy-mefmç 
.y fai fant quelque temps après reflexion, je 
ne pus; m’empefehec de la condamner , . ne 
fçaehant pas:encore par quel efpr-it j’eftois 
pouffé’, mais Dieu me ; le fit bien-taft Gon-, 
poiftre. te quatrième jour après mon dé? 
parf, je-contmuois mqn voyage, & . j’eftoi* 
fin. le point. d’arriver à la derniere ville du 
Çhenfi.,..quandiùn homme, qui couroit 1^>. 
jqfte* gaflaw auprps de moy..,. tomba.» a& 


A 
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par fa chutç penfa me renverfer de l’autré 
cofté. Cet àccident m’arrefta un moment, 
êc donna le temps au Courier, qui s’eftoit 
relevé ; de me confiderer. 

Quoy-quela foule des paflàns fûft gran» 
de, ma longue barbe & mon air Européen, 
me fit d’abordtecormoifëre pour Million- 
naire. Je fois bienheureux, me du incon- 
tinent cet homme, dé vous rencontrer •, fact 
cident qui ra’eft- arrivé , m’épargne un 
grand voyage,- & vous engagera à. faire une 
bonne ax&ion* Mon maiftre , qui demeure 
à dcmi-lieuë ; d’icy , m’avoir ordonné d’aU- 
1er enpofte à Signanfou, pour vous- enga- 
ger à. le venir voir.- Il eft malade depuis 
plufieurs mois, & nous croyons qu’il penfë 
fërieufement à foconverfion. Auffi-toft je 
laifTay le grand chemin pour le foivre , St. 
nous aErivafones à là maifon à une heure 



apres 

C’eftoit un Dciéfceut recommandable par. 
& naiflànce & par fa capacité, originaire de 
Pékin , mais exilé depuis quelques année», 
dans le Ghenfi, pour je ne fçay quelle mé- 
chante affaire. Le temps dè fon exil finif- 
foit , & il eftôit réfolü de retourner à lât 
Cour, dés que fa fonte luy permettroit de 
fe mettre en chemin •, car il ne jugeoit pair 
fa. maladie dangereufq. La fievre l'avait 
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quitté, & à une toux prés, qui le prcflbic 
cie temps en temps, & qui l’obligeoit en-‘ 
core de garder le lit , il ne fentoit aucune 
incommodité confiderable. 

_ Comme fou valet ne venoit que de par- 
tir, dés qu’il me vit entrer avec Iuy, il fut: 
fiifi d< etonnemenr , comme fi. Dieu m’euffc: 
transporte en un moment dans fô maifom 
Eft-if poffible, s’écria-t-il' en pleurant, que ; 
le Ciel falïe des miracles pour un mifera» : 
ble comme moy ! Dieu me foîlicite depuis; 
vingt ans d aller à luy,fans avoir rien ob- 
tenu de mon endurcilïement j il ny a qu’un 
moment que je le prie de venir a moy, en* 
la perfonne d’un de fes Minifttes ; non-feu-; 

mais il prévient mef- 
mes mes délits. Cela n’eft point naturel;, Si 1 
cette' grâce achevé de me changer. Vous; 
connoiflÈz par-l£, mon Ferte, que ce gtani- 
Tk ’ id quelque intereff en morVfaluc,’ 
âuhaite que vous y contribuiez' 

. t — Jiôfè dë vbftre patfe S f • - ! 

Enfuité , continuant a parler v Vba» 
voyez , me dit-il ! >v ma femme,, mes enfansi 
& ma fille ils- font tous Chrétiens depuis 1 ' 
long-temps, & je puis dire que Dieu se# 
fèrvi de moy, pour les. détromper de’ leurs* 
erreurs. Je leur ay donné vos.livres, je leur. 
e».ia5rexpliqu4.1eymaximes fie làmowie* Jîjfc 
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(àinrete que voftre Religion inspire m’avoit 
perfuadé que j’aurois une famille réglée, 
dés qu’elle feroit Chrétienne -, je n’y ay- 
point efte trompé, ôcje n’aurois rien à mei 
reprocher, fi j avois fiiiyi leur exemple y 
mais il y a long-temps que j’ay ta£ché de- 
leur inférer le bien, fans pouvqir me ré-' 
foudre a le pratiquer moy-mefine. Il eft 
temps de fuivre la voye que j’ay montrée: 
aux autres* La Cour , où j’iray bien-toft,- 
n eft pas un lieu propre à fe convertir •,"&* 
j-’ay crû que je devois dés 'à prefent cher-, 
cher Dieu, de .crainte que le grand monde,, 
où je vas m’engager, ne m’empefehaft en-, 
fuite de le trouver. ' • . 

Toute fa famille, qui nous entour oit? 
«dors, pleuroit. de joye; mais ce qui me 
touchoit le plus , eftoit la ferveur que je 
voyois répandue dans les yeux, dans l’air*, 
dans tous les mouvemens du malade. Il 
eftoit prés de deux heures, je n avois enco- 
re rien pris, &je voulus. dumoins remette 
fon inftruétion & fon Baptefme après le di£ 
ner y mais il ne me fut pas poflîble d’obte- 
nir un moment de délay. Je commença^ 
donc à l’interroger, & il eftoit fi preft fur 
tou.s des articles de la Religion, que je me - - 
tendis, enfin à fes preftantes follicitations.. 
|e le baptifay,,&il accompagna toute l’a- 
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<Q:ion de fentimens fi vifsêc fi ardensd’a- 
ïnour, d’humilité, de foy,^;, d’elperance, 
que rien en ma vie ne m’a fait mieux fen- 
■tir ce que peut l’Eiprk faint dans un cœur, 
quand il veut luy-mefme le former, fans le 
, fecours de fes Minifti-es. Quelque temps 
après je le laiflày plein de conlolation, Ôc je 
me retiray dans une chambre, j>our pren- 
dre un moment de repos, dont j’avois un 
• extrême beibin. . 

• Mais à peine y avois-je efté une demi- 
. heure, que j’entendis des cris dans toute la 
maifon. On m’appellok de toutes parts i 
- 8c eftant accouru au bruit & à la chambre 
du malade, je le trouvay expirant entre les 
.. mains de fes enfans & de (a femme. Je tafi- 
chay deluy rappeller les derniers fentimens 
de fon Baptefnae , il répéta encore d’une 
voix mourante les noms de J e s u s 8c de 
, MA rie, mais il reçut l’Extréme-Onéfcion 
prefque fans cennoiftance; après quoy il 
rendit doucement l’elprit. Tous ceux qui 
eftoient prefens crioient au miracle ; & re- 
payant ce qui m’étoit arrivé à mon départ, 
for le chemin, & dans la maifon*, ils ne 
. doutoient point que tout cela n’euft efté 
ménagé par la Providence, qui s’eftoit fer- 
vie de ces voyés fecretes pour luy procurée 
une fi heureufe fin. 


> 
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Pour lors l’Efprit du Seigneur s'empara 
de tous les cœurs. Perfonne ne pleuroit, @C 
Ha joye fpirituelle futfi grande, qu’on n’en- 
tcndoit par-tout que bencd irions, louan- 
tes & avions de grâces à ce Pieu de bonté, 
‘qui venoit d’operer de fi grandes merveilles 
*<çn fonlêrvkeur. Ce qu’ily a de particulier» 
c’eft qu’on ne remarquoit point en luy cette 
difformité 'que la mort laide ordinairement 
après foy^ au contraire, je ne içayquel air 
4e douceur & de dévotion paroifloit répan- 
du fur Ton vifage, 8c marquoit allez le bien- 
heureux eftat-defon arae. On le mit fur un 
lit de parade, fiiivant- ! la couftume, oùje le 
•trouvay le lendemain plus de vingt-heures 
-après, de la mefme maniéré; ayant d’ail- 
leurs les mains & les bras auffi flexibles que 
s'il n’euft efté qu’endormi. 

• C’eft ainfi que Dieu par un d£ ces pro- 
fonds fecrcts de fapr édéffination, va quel- 
quefois éclairer une ame au milieu des te- 
nebres de l’idolâtrie, 8c l’arracher à l’Enfer 
par une fuite de plufieurs miracles^ tandis 
qu’une infinité a autres, élevez dans le fein 
de fon Eglife, font par un jüfte jugement 
abandonnez â leur fens réprouvé. 

- Ce font-li , mon Tres-Rè vertnd Pere, 
les chofes les plus extraordinaires, qui me 
font arrivées durant le.pea de temps que 
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j’ay eu foin de la Million de Chenil. Si je 
ne parle point de cequife pâlie dans les au- 
tresPi'ovinees de la Chine, ceo’ eftpasqae 
Pieu n’y opéré de femblables merveilles ; 
mais comme je n’en ay pas de mémoires 
exa&s , je craindrais en racontant ce que 
j’ay oüi dire, de manquer à quelques cir- 
conftances 'confiderables, Sc j’aime rqieux 
les laifler .écrire dans la fuite, à ceux qui en 
font mieux inftruits que moy-. 

Voicyce qne je puis encore ajouter pour 
vous donner une connoiflànce plus exaétfi 
du bien qui fe fait dans ce grand Empire. 
Il y a plus de deux cens EgUlès ou chapel- 
les particulières , dédiées au vray Dieu & 
gouvernées par des . fuperieurs Eccleliafti- 
•ques. Pelçin, Nankin & Macao ont chacun 
lin .Evefquc ordinaire, À La nomination du 
Sereniffime Roy de Portugal, qui ‘continue 
>par fon zele & par fes liberalitez,de foûte- 
•nir dans tout l’Orient le-Chriftianifme, que 
fes il luftres Prédeceffeurs y ont eftabli avec 
*ant de gloire. ; . 

Les autres .Provinces, quand je fuis par- 
ti, eftoient fous la direébion de trois Vicai- 
res Apoftoliques, dont *.L’un eft Iraliende 
l’Ordre de faine. François, & *les deux au- 

'**L«r R; *Pcre ie LeoniHa. 

* bis Maigrot i{ &: ivl. Pia* 
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ires font Ecclefiaftiques , François de na- 
tion, Doéteurs de Sorbonne , & dun mé- 
rité fingulier; Les Mifïîonnaires, qaiy tra- 
vaillent fous leurs ordres, font auflî de dif- 
ferentes nations. Il y a quatre Eeclefiafti- 
ques du Séminaire des Miffions étrangères 
de Paris , parmi lefquels M. l’Abbé de 
Lioqpe fe diftingue par fon zele & par fon 
application à l’eftude des langues. On com- 
pte à peu prés autant de Peres de S. Domi- 
- nique, douze ou quinze Peres Francis- 
cains ,* & trois ou quatre de l’Ordre de 
faint Auguftin. Tous ces Religieux font 
Efpagnols , -& viennent à la Chine par 
' 'Manille. * 

- Les Jefuhes,-qui ont fondé cette Mif- 
fiton , & qui par les faveurs extraordinaires 
des Sereoiflimes Rois de Portugal , aufli- 
bien que des Empereurs de la Chine, fc 
font trouvez en eftat de faire des écabliffe- 
mens ■ confiderables , -y entretiennent un 
plus grand nombre de Millionnaires. Il y 
en avoit environ quarante > lorfque je fuis 
•parti. Depuis ce tempslà , les Peres Gri- 
-maldi & Spinola * y en ont conduit plu- 
sieurs autres; mais qu’eft-ce que quarante 
& foixante ouvriers dans un champ fi vafte ? 
Plaife au divin Pere de famille d’écouter 

* y 

7 Le P, Spinola ell mort en ckemin» 
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ta voix de ceux qui y travaillent, ôc qui ac- 
cablez Cousjepoids-du jour & de là chaleur • 
demandent du fecours j ou du moins de ré- 
pandre abondamment fur nous ce premier 
Èfprit de l’JEvangile , qui dans laperfonne 
d’un feul Apoftre , fufmoit autrefois pour 
convertir les plus grands empires . 

■ Ce n’eft pas quel’eftat prefent , où fe 
trouve la Religion, ne foit un très-grand 
fujet deiconfolation pour ceux quiprennent 
quelque intereft à la gloire de Jésus- 
Ch r i st. On travaille partout avgc fuc- 
cés, 5c il y a peu de Millionnaires qui n’y 
Baptifent chaque année , trois ou quatre 
cens 'perfonnes , quelquefois mefme- huit 
5c neuf cens. Deforte qu’eracinq ou fix air- 
nées, on compte plus de cinquante mille 
idolâtres convertis. On baptife outre cela 
tous les ans , quatre ou cinq mille enfans 
expofez dans les rues de Pékin , qu’on va. 
chercher tous les matins de porte en porte» 
où nous les trovons mourans de froid , de 
faim , 5c fouvent à demi mangez par les 
chiens. Quand on n’y feroit que ce feul 
biep , les Millionnaires fe ccoiroient bien 
payez de toutes les peines qu’ils. fe don- 
nent. • 

Mais ce qui doit nous animer encore i 
cultiver cetteMiflion préférablement à to\& 

Terne II. h ' N 
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tes Jes autres, c’eft l’eipe tance de converti 
tin jour 1 Empereur, donc le çhangemenr « 
feroit infailliblement ïùivi de Ia.converfioa 
entière de l’Empire. Ainfi quand il faudroit 
•' attendrccet heureux moment crois & qua- 
tre fiée les, fans autre fruit que celuyque 
nous efperonsà l’avenir , nous ferions en* 
coretrop heureux, de préparer par noftre 
patience les voyes du Seigneur dans ce nou-t 
yeau mondé, qui peut-eftre- fera un-meifi 
leur ufage de la foy» que nos fuccef* 
(èurs Jtty porteront ï due n’én Elit à pré* 
fent l’Europe., de celle que nosPeresluy 
ont confiée. 


- Au refte, quoique parmi les Chrétiens * 
qui font! prelênt à la Chine, nous ne com- 
ptions plus des Princes & des Miniftres 
d’Etat depuis la derniere perfeaition d«i 
Pore Adams rUHœ-ae. laiflôns pas.d’y bap* 
tifer toutes lès innées des Mandarins, des 
Doékeurs,.& d’autres perfonnes de qualité* 
Mais il eft vrày qtfe le peuple fait le plftô 
grand nomb#è •: Non mttlti ■ pptentes., non 
multi nobiles ) & ce neft pas d’aujourd’htiy 
qu on a reconnu que les pauvres ont tou- 
jours éfté dâhs l’Églifc, la .portion choi-r 
fie, & le précieux héritage de Je su** 


> J ’ay parcouru presque toute la Chine, je 
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;tne fais mefme appliqué à- compter les 
déliés ; mais je n’ay jamais pu en connoiftre 
exactement le nombre. Je fuis neanmoins' 
perfuadé ,-que Ceux qui luy en donnent 
trois cens mille, ne font pas fort éloigne® - 
de la vérité. Leur ferveur n’eft pas par tout 
égale. Ceux de Canton fe refléntent beàü- 
vcoup du voifinage des Portugais 4 8 c il . 
ne faut pas juger des autres pat ceux de 
Manille &de Macao ; ils deviennent fer- 
vens à mefute quils s’avancent dans ies 
'terres. 

. Le fort du Chriftianifme eft dans la Pro- 
vince de Nankin , & fur tout dans le terri- 
toire de Cham-Haï. Mais la foy eft encore 
plus vive dans les provinces de Chanton , 
de Pechely , de Chenil &C de Chanft. Il y •*. 

À proportion autant de Tartares Chrétiens 
que de Chinois : ceux- cy font plus dociles,-. . » 
éc plus aifez à convertir } mais au temps de- 
là tentation , ils ont beaucoup moins de» 
courage.Les Tàrtares au contraire naturel- - 
lement brufques , plient difficilemeatious - 
-le jpug de la foy i mais ceuxj dontlagrace 
a une fois triomphé, ont nne v^rtu a l’é- 
preuve des plus grandes perfecutiotts.Pouc • 
ce qui eft des femmes , qu’bh voit -plus ï 
rarement , quoiqu’elles .foient beaucoup.. • 
moins dnftruites que les hommes jleur inr- 
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nocence , leur afliduité à la priere ,■ leur 
fourni dion aveugle aux dogmesde lafcxy 
&aux pratiques les plus feveres du Chrif- 
- tianifme, fuppléent en quelque façon à ce 

3 ui leur manque deconnoiflance, pour le. 
étail de «os -myfteres. 

Ilferoità fouhaiterjque la beauté de nos . 
Eglifes répond ift à la . ferveur des Chré- 
tiens. Mais outre que les Chinois ne font, 
pas de grands Architectes , cette nouvelle 
Chreftienté, -ébranlée fi fouvent .par les 
perfecucions, compoféela plufpart de .gens 
pauvres , tolerée feulement > & toujours 
obligée de garder beaucoup de mefures > 
n’a pas encore efté en eftat de baftir des. 
Temples fort magnifiques. Cependant il y 
a de quoy s’eftonnCr ,-que les Millionnai- 
res, avec un aufti petit iond qpe le: leur.,. 

* . ayent pu faire en cette matière de fi.grands 
efforts. * • ■ ' '• .* 

L’Eglife de Pékin eftforr bien baftie, le 
froncifpice, dont les pierres ont efté pofées 
par le$Miflionnair«s,mefnjes, eft bienen- 

' tendu, &: .d’nn^aftèz bon, goult. Celles de ’ 
K-iàm-Ch^ou , r de Ghamhay , de Fau-tçhéou i, . 
ccHe que dès, Peres defaint François ont .A 
Canton, & piufieviys ; autre s font aufli- bel-' 

• les que nos .Eglifes ordinaires d’Europe, 
Maisl’Eglifede Ham-tçhsof* cftoit d’une : 

' : ' ' , 

* 

^ • 
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propreté qu’on ne pouvoit affez adncnrer* 
on n’y *oyoit que dorures , que peintures, 
que tableaux j tout en eftoit qi nié : il y avoir 
mefme du deffein ÔC de l’ordre. Ce beau 
vernis rouge 6c noir , que les Chinois fça- 
vent fi bien mettre en œuvre, 6c auquel ils 
donnent tant de relief, par les fleurs d’or 
ôc les autres figures dont ils l’enrichifi- 
fent, faifoit par' tout le plus bel effet du 
inonde.- • ./ \ • 

Mais cette belle Eglife,le fruit de la dé- 
votion des Chrétiens , 6c du zele du Per© 

r N * « • ) 


Intorcctta, vient d’eftre réduite en cendres» 
par un incendie qui a confuraéun grand 
quartier de la ville i ÔC il y a de l’apparence 
que de long-temps, on ne fera en eftatde 
faire rien de femblable. Nous nous confo- 
lerons neanmoins de cette perte , pourvu 
qu’il plaife à noltre Seigneur de détruire en 
.mefme temps cette foule d’idoles , qui 
inondent tout l’Émpîré ; ôc qu’il veuille 
bien s’élever des temples vivans dans les 1 
cœurs des nouveaux fidelles, où il foit ho- 
noré en efprit ôc en vérité* ôc dans lefqtjels» 
au défaut de nos Eglifes, on luy offre con-. 
timiellement des (âcrifices de louanges. 

Je ne vous parle point» mon Très -Révé- 
rend Pere , de ce qui s’eft.pallé dans les In-' 
des, où les révolutions d’un grand Royau- 

* ' Nüj, • : 
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me, la jaloufiede quelques Européens, fit 
les traverfes continuelles des Hérétiques- 
•ont rompu* toutes les mefures que la pru- 
dence ■Chrétienne nous avoir obligez de- 
:prendre, pour le bien de la Religion. De 
forte que Fa plufparc de nos Millionnaires 
François ont efté jufqu’icy plus illuftres par 
leurs foufFrances , que par la. converfiom 
des Idolâtres.- 

Les uns après avoir pafle plufieurs années 
dans les prîfons les plus obfcures , com- 
mencent à peine à voir le jour, & ne font 
pas mefrne encore en eftat d’exercer- libre- 
ment leur miniftere. Les autres, chaflèz de 
leurs établiflêmens , errent de toutes parts 
for les mers les plus oràgeufes, trailnant 
après eux le débris de leurs Millions rui- 
nées ; & pour retourner aux extrémité? du 
monde, ils fe remettent pour la quatriè- 
me fois' à la merci des flots & de leuts 
. ; . - ' 
ennemis.. - 

‘ Plufieurs enfeveli s-dans les naufrages » 
'ou accablez par les latigues, ont déjafini 
,'glorieufement leur carrierre, 2c fi leurs comr 
pagnons viventéncore , ce n’eftque pour 
' confommer plus lentement le facrifice de 
-leurs v-ies , dans les maladies habituel- 
- les que les premiers travaux; leur ont at- 
tirées. 

* •«« , 4 * / 
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Vous voyez mon Tres-Revererrd Pere, 
quelles font Les perfonnes dont je veux par- 
ler. Vous en ff avez les noms, vous encon- 
noilfez le mérité ; & depuis qu’ils furent 
choifisdans le grand nombre de ceux qui 
(e prefenterent pour les Indes, vous les avez 
jour s honorez d’une affection rres-par- 
ticuliere. Oferay-je ajouter que non con- 
tent de les envoyer, vous les fui villes en 
quelque maniéré vous-mefme ; & que vous 
oevinftes le compagnon ou plutôt le chef 
de leur Apoftolat prenant part, comme te 
dus fervent Millionnaire , aux fuccés de 
iur s faintes eutrep rifes , entrant avec zele 
en tous leurs travaux îles délivrant par une 

f ixante protection de leucs. chaimes, ou 
moins en diminuant le poids pat des 
lettres xonfolantes& pleines de cette vive 
foy , qui fait trouver du plailir dans les pei* 
nés les plus rudes. 

Cecourage , mon Tres-Reverènd Pere» 
ne vous noua avez infpiré, adoucit non 
mlement nos fouffrances, mais nous fait 
encore efperer que les ruines de ce grand 
édifice, que nous commencions i élever à 
• la gloirç de Dieu, ferviront un jopr de bafe ° 
à un autre ouvrage, encore plus® onfiderâ» * 
ble & plus lôlide quç le premier. * ‘ ' 
Ainu ni le naufrage de trois de nos frfe 

H mj 
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les a enfevelis dans la mer \ ni la perte de 

3 uatre autres b , qui ont facrifié leurs vies 
ans les vaifleaux, aufoulagementdesma* 
lades j ni la mort d’un plus grand nombre 
encore 0 y que les fatigues- des : Millions 
nous ont enlevez dans les Indes i ni lès pri- 
ions du Pc gu , de Siam; de Malaque,^a 
Batavie, de Roterdam, deMidelbourg,ou 
les payens St les heretiques ont tour à tour 
éprouvé noftre patience *, tout cela, dis» 
je , ne nous rebutte point perfuadez que 
comme J b s us-C bris t s’eft fcrvi de 
(a croix pour eftablir la Religion j ainli 
les Croix des Millionnaires doivent toÛH 
jours eftre le fondement de leurs Eglifes 
& comme la. femence des nouveaux Chré^ 
tiens. 

Cependant ces premiers travaux n’ont 
,pas efté tout-à-fait fteriles. Qn a baptifé à 
Poudychery plus de quatre cens enfans ido- 
lâtres *, on a fecouru les peuplesde lacofte 
de Coromandel , de l’ifle de Ceyian , du 
Pègu, de Bengale. On a travaillé avec fuo- 
scs en plulieurs Provinces de l’empire da 


a LesPejfcs Bernabé, Thionville , Nivarr. 
b Lés Peres Roche te ,J le Blanc. Les Frerç* Séria de 
JDaifcl; y. 

c Les Peres Richaud, de Baife , Archambaut, Efpa~- 
fcnac » S. Marcio i D u chats , lcF k Cormier-, Uçv> ~ 
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Mogol, & fur tout dfins les Millions de 
Manduré, Miflîons,où nous voyons rcnaifi- 
tre de nos temps les premiers fiecles de l’E- 
' glife ; où les fidelles extrêmement pauvre* 
& privez-de toutes les douceurs de la vie , 
femblent ne vivre que de foy , d’efperancei 
& de charité; où les Millionnaires, pour 
s’accommoder aux couftumes du pays Ô4 
s’attirer la confiance des peuples, paflènc 
.toute leur vie dans les fôrefts, à demi nuds, 
& brûlez par les rayons du foleil mar- 
chent prefque toujours fur les fables ar- 
dens, ou dans des cnemins pleins d’épines, 
ne 'prennent pour toute nourriture qu’un 
peu de ris avec quelques herbes infipides,. 
& ne boivent que de l’eau- jaune & .bour- 
beufe dés follèz ou des marais^ 

C’eft-là qu’un grand nombre de nos Pè- 
res ont ^ouffert&fouffrent encore tous les 
jours les priions, leschaifnes 1 , les fouets, 
& tous les tourmens que l’enfer a couftume 
defuggereraux ennemis de 'noftrS faintû 
foy; c’eft-là que le Père Brito illuftre par fa 
naifTance & par l’eftime particulière dont la 
Sereniffime Roy de Portugal l’honofroit; 
mais beaucoup plus encore, parafes rares 
verras, eut le bonheur il y a deux ans, dû ' 
. donner fa vie pour la querelle de J e s u s- 
- Ch r ï st : & oùfes frétés à fonexemplç.*. 

^ Ny. 
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tafchent par leur ferveur d’obtenir du Ciel! 
la mefme grâce. f - 

Peut-eftre que ce portrait, mon Tres- 
Réverend Pere , ne plaira pas aux gens du. 
inonde, peu faits à donner aux:fouffrances. 
le jufte .prix qu’elles méritent, & a goufter 
ce qui ejt de l’efprit de Dieu; mais je fç ay 
• bien qu’il ne ralentira pas le zele de nos • 

* Peresqui vivent en Fr.ance, & qui afpi- . 
rent depuis tant d’annéfis. à ; nos pénibles, 
emplois. 

' •*.. Ces miffions ont pour eux d’ autant plus - 

.d’attraits, quelles paroiftènt aux autres 
plus af&eufes ; s’ils n’efperoient trouver 
dans les Indes que les croix ordinaires», 
auxquelles, la Providence alfujettit tous les,. 
Etatsdumonde, &dQntIBSUs-CHRI STr 
v -a particulièrement enrichi le Chriftianif- 
me i contents de la vie religieufe#£ des ex- 
cellentes vertus qu’on y pratique, ils n’au- 
. roienc peut-eftre jamais penfé à- quitter- 
leurs amis , leurs parent, leur patrie; mais; 
41 s cherchent ailleurs , félon le confeil de • 
l’Apoftre , ce qui nous manque icy de la 
P-affion de J e s u s-C h r i s t ; & ils veu- 
lent remplir toute l’ôcenduë, toute la lar- 
geur , & route la profondeur de cette di- 
vine loy, qui les porte avec faint Paul à de-. 
îitèok les. vi&imes de la plus pure charK 
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té, jufqu’à fe faite anathèmes pour le falut, 
de leurs- freres. 

Ce font-là neanmoins ces Apoftrés, mon- 
Tres-Réverend Pere que l’envie nous 
peine quelquefois- en France avec de fi 
noires couleurs » & que l’herefie toujours 
oppofée au véritable zele , accufe fi fou- 
vent d’ambition d’avarice ,,d’impieté ôi 
d’idolâtrie ; ils font trop heureux: d’eftre 
en butte à: tous les traits dé la calomnie» 
pourvu qu’ils n’ayent pour ennemis que 
ceux de l’Egiife Se de la vérité; Se certai- 
nement la guerre , que de femblables ad- 
verfaires leurs déclarent avec tant d’ani- 
mofité dans l’Europe , ne les juflüfie pas- 
moins, que celle qu’ils déclarent eux-mef- 
mes fi ouvertement au Pàganifme dansles 
Indes. * 

Cependant quelque juftice que les hom- 
mes fages leur falfent fur ce point, il eft 
tres-vray que cela ne fuffit pas pour les juf* 
tifier devant Dieu, aux yeux duquel /w An- 
ges mefme ne font pas fans tache. Après tous ■ 
les efforts de noftre zele, il faut non feule- 
ment reconnoiûre avec humilité que nous 
femmes tous dw ferviteurs inutiles, mais 
avoiier encore avec dès fentimens de fra- 
yeur, qu’en vain nous gagnerions à Jesus- 
C»iusr -toutes les nations de la terre 3 fi 
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bous fommes allez lafches que de négligés - 
Boftre propre falut, & de nous perdre mal- 
heurexifement nous-mefmes. fuis -avec, 

un profond refped ».,. ' 


( 
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Mon Tres-Réverend Eëre>, 
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L E T T R E XIII. 

. • 

* . A Mônfeigneurr 

w - Cardinal ue J ans on« 


• JLa Religion Chrétienne nouvellement ap-~ 
prouvée par un Edit public» dans tiuF- 
l'Empire de la . Chine* 



ONSEIGNEUR, 



. Il' femble que- le Ciel fenfible aux rrai- 
vaux de no» Millionnaires) qui depuis plu* 
fieurs années ont arroféla Chine de leurs» 
fueurs, veuille enfin.,établir folîdement cette» 
nouvelle Eglife. Jufqu’icy elle a efté fit— 
jgtte à une infinité de révolutions, florif— 
fan te fous le régné de quelques Empereurs,- 
perfecutée au temps’ de leurs minoritez, Si’ 

E efqiie entièrement ruinée durant les trou- 
es domeftiques •, - mais . toujours chance- 
lante par la rigueur des loix qui ont lailfér 
- le droit de la détruire, à ceux mefme qui . 
lont» lé plus fevorifée. ; 

Car. les-Tribuaaux fouveraius dé la Çhi^ 
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ne j ennemis déclarez de tout culte étran- 
ger , plûtoft par un efpritde^olicique , que- 
par un attachement fin ce te àla religion du 
pays ,ont Couvent condamné la loy chré- 
tienne & puni fèverement ceux quiiavoient- 
le courage de l’cmbraffer. Plufieurs ne laif- . 
foient pas d’écouter la voix de Dieu plûtoft. 
que celle des hommes ; mais la- plufpart 
craignant pour leur fortune ,-bien loin de', 
fuivre la vérité connue , n’ofoient pas. mc£~ 
me s’en inftruire. 

Il y a cent ans que nous tâchions par tou- 
tes fortes de voyes > de lever cet. obftacie ». 
prefquc invincible à la conv-erfion dès- 
grands. L’heure du Seigneur n’eftoit pas- 

b -Tl- 1 • 9 t - x 

encore venue. Il vouloir exercer la patien- 
ce des Chrétiens » éprouver la confiance 
des- Millionnaires , & augmenter par là le 
mérité des uns & des autres. Mais enfin? 
cet heureux moment vient d’arriver , 8c. 
l’Empereur a donnéà fes iujers une entière 
liberté de eonfeience , en approuvant par 
un Edit public la loy chrétienne , dans tou— 
mj- tel’étenduëde fon Empire. * Fous avec. 

Seigneur » rompu les ckaifnes (fui t en oient 
voftre fdinte Religion captive. C'efl a pre- 
fentque nous pouvons fans danger vous offrir 
des facrifices, & invo^uerpublujuementvô- - 
tn. nom. Nous vous pref enterons nos vuuscr , , 
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imti pins en fecvet çommc utipAravant , mais 
enprefençe de tout le peuple y dans les Temples- 
qii on nous p£Ymet d'éleveY a voftYe gloire, & 

(jpii vont fuivc due t* ancienne Babylone ^unc 
nouvelle J emfdlem Voicy , M cn*s etg n-£ u r> , 
Foccafion & toute La luite de cet heureux* 
événement. * • 

L E Pere Al cala- Dominicain Espagnol 
fun des plus zelez Mifllonnairesdele Chi- 
ne, avoic acheté une maifon xLankj , pe— 
x, tite ville de la Province de Chakjam. Quoi- * 
que cet établifletnent iu fl: expieflément: 
contre l’Edit de ï 669.- le Mandarin du lieu », 
qui ne s’y cftoit point oppoie, ayant, dans- 
la fuite efté choqué de quelques paroles in- 
difetetes , qui «> happèrent aux domeftiques,, 
de ce Pere, refolut de ne pas diffimuler da- 
vantage , Sc de procéder juridiquement: 

contre luy. ; - • 

■■ Il demanda donc au M iflîonnaire com- 
ment, il avoît: ofé s’établir dans la Ville ?? 
pourquoy il y prefehoir une loy étrangère?' 

& m finc de quel droit il pouvoir, demeu- 
rer dans l’Empire ï Ce Pere avoir hicn pre- 
vû l’orage, &il s’y eftoit déjà préparé. Je »# 
m’étonne. Seigneur, dir-ii en répondant (t , 
au Mandarin , que vous me fafliez a prefént M 
un crime, (inné chofe que vous navez:g 4 S ^ 
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*>’ defapprouvée dans les commencemens. 
„■ Vous fçavez bien que depuis quelques an- 
,r nées l’Empereur confeive dans l’Empire 
„ cinq de mes -frétés Européens, (il vouloir 
» parler de nous) que non-feulement il les 
„ .a appeliez à la Cour, mais encore que par 
„ un»Edit public il leur a -donné pouvoir de 
w s’établiren quelque endroit du Royaume 
«e .quilleur plairoit i.c’eft pour l’un deux que 
« j’ay acheté cette maifon, & je m’y fuis lo>- 
» géi jufqu’à-ce qu’il vienne luy-mefme en. 
« prendre pofltffion.- 
*>'. Au refte, vous fçavez -auffi qu’il fut per- 
» mis aux anciens Millionnaires de rentrer 
«‘dansleursEglifes j quand l’Empereur leur 
«•fit -la grâce de les rappeller de leur exil. 
»'Confultez là-deflits vos regiftres , Sûvous y 
«-trouverez mon nom. 

Quelque mois après un autre Mandarin! 
follicité par celuy de hmkj > ou du moins 

{ ronfle 'par fôn exemple , refblut d’arrefter 
e progrès de noftre fainte loy : il en dé- 
fendit l’exercice dans toute l’étendue de 
fon gouvernements, par une Ordonnance 
qu’il fit afficher ei* difierens endroits. -La 
Religion y eftoit traitée d’une maniéré fi 
injurieufe , quele-Eere-Intorcetta de noftre 
Compagnie, & Millionnaire dans laCapi- 
talcde-cette Province, ne crut pas pouvoir 
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cliffimuler cct affront fans trahir fon mi- 
niftere. • ... 

Il crut mefme eftre en droit claccufèr 
dans les formes cet ennemi déclaré de l’E- 
vangile', dont la conduite eftoit fréloignéo 
des intentions de l’Empereur. Car ce Prin- 
ce peu d’années auparavant , avoir de ùt 
propre main rayé pmfieurs lignes d’un li- 
vre , qui mettoit la loy- chrétienne au nom- 
bre dès fe&es dangereufes 8C des herefies 
populaires. Ce livre eftoir d’un grand 
poids , non-feulement à" caufè de fon Au- 
teur , illuftre par fa qualité 8c par fon meri- 
*te 4 mais beaucoup plus , parce qu’on l’a-* 
voit compofé pour l’inftruéfcion du peuplei . 
à qui, felbala couftume ,il devoit eftre lu 
plufieurs fois durant lannée. > 

0 Le Pere Intorcetta jugea donc que c’é- 
toit une témérité puniftàble dans un petit 
Mandarin i de condamner de fon autorité 
privée, ce que l’Empereur fembloit avoir- 
approuvé. De forte que ce Pere écrivit une 
lettre extrêmement forte au Gouverneur de • 
là capitale , dans laquelle il le prioit d’obli- 
ger cet Officier fubalteme de fie dédire & 
dé faire déchirer cet écrit ' in jurieifx. Il 
ajpûroit mefme que pour réparer cette fau- 
te , il fouhaitoit que le Mandarin fit mettre 
iA autres affiches enlapiace des. premières*. 



ï 
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plus favorables à la Religion , & plus .cOflS 
formes aux intentions de l’Empereur. ^ ; 

Le Gouverneur envoya cette lettré au 
Mandarin , &c par malheur on la luy rendit 
un jour d’Âumenee^idà vue du peuple , & 
au temps mefine qu’il eftoit occupe à ten- 
dre la juftice. U fut h fenfxble à cet affront , 
que contrôla couftume des Chinois > & 
maigre fon phlegme naturel 3 il fe leva de 
fou tribunal ÿttanfpor té de colere , fe plai* 
gnit de l’audace duMilEonnaire y éc protêt- 
Sa tout haut qu’il s’en vengeroit**,. iStlp 
Pour mieux riiiflir, ilfe joignit au Man* 
darinde La»kj > & prit avec luy des mefur 1 
, tes pour détruire entièrement , s’il pouvoir, 
la-Religion Chrétienne. Ils commencèrent 
. d’abord par attaquer le Pere Dominic^inY 
dont ils efperoient venir plus facilement 
bout, car ils ne pouyoient fe petfuader qù’ 
fuft du nombre des anciens Millionnaires, 
Pour s’en éclaircir y Us firent venir des co- 
. pies authentiques de toutes les procedu- 
res qu’on, avoir faites durant tout le cours 
de la perfecution contre le Pete FU ( car 
e’eftoit fon nom ) à deflein de le confronter 
avecltiy-mefiiae. : J 4 > 

C’eft une adrelTe a fiez ordinaire aux 
Mandarins Chinois , d’interroger le£ cri- 
minels.». non-feulement fut les faits.» mais 

. * ' à « ** * . r _ / * w - 
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encore, fur une infinité de citconftances 
*• inutiles , faifant écrire avec beaucoup de 
foin tout ce quon y répond. Ainfi>, après 
■avoir long-temps parlé de tout autre cho~ 
-fey pour diftrâire l’efpiit, ils retombent 
tout à coup fur l'affaire donril s’agit: ils re- 
commencent plufieurs fois rinffcru&ion , 
Hs changent l’ordre des interrogations, 8£ 
fuppofent adroitement des réponfes con- 
traires à celles que le coupable a données, 

' afin de le faire coup er , & de démdler ainfii 
plus aiféraent la vérité. . * 

Le Pere Alcala auroit fans doute efté fort, 
embarraffé, fi par une providence particu- 
lière iln’euft confervé une copie de ces an- 
ciennes procedures. Sçachant dont l'in- 
tention de fes Juges , il sUnfiruifit fi bien. 

• de tout ce quis’étoit autrefois paffé en cet- 
te matière, & parla fi conformément an 
'premier interrogatoire, que fes ennemis 
ne purent jamais fe prévaloir contre luy de 
.'fes réponfes. • - 

Ainfi, toute la tempéfte retomba fur le 
1*ere Inroreetta, contre qui ils eftoient beau- 
coup plus animez \ mais parce que ce P ere- 
v ne demeurohjpàs dans le lieu de leurs gou-- 
t vernernens, ils.gagnecent fecretcment pla- 
ceurs Mandarins confiderables, 8c en par-- 
|içuüer If Yiee-Roy, qui joignoît à un pour- 
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voirabfolu dans fa Province , uneaverfiott 
encore plus grande pour'la Religion Chré- 
tienne. ' ’ • 

Ils prirent tous de concert-la réfolutioa 
de ruiner le- Chriftianifme ,* & après avoir 
fait chercher dans les archives de l’Inten- 
dant de police , toutes les procedures qui 
s’eftoient faites autrefois contre les Mil- 
lionnaires i on trouva enfin le decret de 
\66y. qui leur défendoitde baftir des Egli- 
fes , d’énfeigner en public ou en particulier 
* la,loy des Européens , de donner le Baptef- 
me aux Chinois, de diftribuer aux Chré- 
tiens des médailles , des chapelets , des 
croix & autres femblables marques de la 
Religion. 

Les Millionnaires n’ignoroient pas ces 
défenfeS , mais leur zele particulier ,& l’e- 
xemple de Pékin 5 où l’Evangile eftoit pref- 
ché à la vûë mefme de l’Empereur, fans que 
perfonne y trouvaft à redire , les avoit obli- 
gez île paflèr pardeflus les réglés ordinai- 
res de la prudence? htun aine. Ces mefmes 
confiderations avoient fermé les yeux à la 
plufpart des Mandarins des Provinces •, & . 
quand ; quelqu’un d’eux femettoit en de- . 
voir darrefter les progrès delà Foy , on taf- 
©hoir de l’appaifer par des prefens & par 
des. lettres de recommandation 1 } que les. 
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lucres de Pékin nous procuroient > ou, mef- 
me, s’ileftoic neceflâire,on einployoït; con- 
tre luy l’autorité de l’Empereur. 

- Les -Chrétiens, de JHœm-tçbéott, dont le 
Pere intorcetta prenoit foin, n’avoient pas 
efté des moins fervens. Leur courage avoir 
paru fous le gouvernement de-plufieurs 
Mandarins , tous oppofez-à noftre fairçte 
Foys mais il n’éclata jamais davantage, que 
dans l’occafion prefente. Car le Vice-Roy 
croyant eftre èn droit de tout entreprendre 
en vertu de l’Arreft dont j’ay parlé , fit af- 
ficher à la po'rte de noftre maifon , dans 
toutes les places publiques de la capitale , 
& enfuite dans plus de foixante & dix villçs . 
de fon gouvernement , une nouvelle. fen- 
tence , par laquelle il défendoit fous de 
griéves peines -l’exercice de la Religion 
Chrétienne; ordonnant à cçux qui l’avoienc 
embraflee de l’abandonner. * 

• De plus , ayant appris„que le Pere Intor- 
cetta eftoit autrefois dans la Province de 
Kianfi, & qu’il n’avpit point eu permiffioft 
delà Cour de S'établir dans celle de Che - 

t 0 * - 1 

kjam , il *luy envoya demander de quel- 
le autorité, il ofoit y demeurer > il luy 
commanda mefme d’en forcir au plûtoft. 
L’Oificier , qui luy pofta cet .ordre , ajouta ; 

* " ; « 

* Cela-fc palloit vers le. milieu du mois d’Apuft 4$ 

Vûll 1 6 <fu 
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t> Je vous commande outre ceJa de lapart daJ 
.» Vice- Roy > de brufler tous les. Livres de vb- 
» tre -Religion.» avecies tables d’imprimerie. 

« que vous avezidansvo'ftre maifon. Ce font 
des planches où l’on a gravé toutes le*. 
; feüilles^& dont l’on peut tirer des exem- 
. ; pl ai res , à mefure qu’on en a.befoin. . 

Le Pere fans - s'étonner répondit qu'il 
• eftoit dansla Ville par l'autorité deceluy 
qui donnoit droit au Vice-Roy d’y demeu- 
rer luy-mefme. Avez-vous oublié. Mon-- 
fieur, a joût a-t-il a cet Officier ,«que l’Em- 
pereur partant icy il y atrois ans , envoya à 
mon Eglife deux Grands de fa Cour , pour 
offrir en fon nom des prefèns au vray Dieu, 
avec ordre de iê profterner devant fes Au- 
tels î Je luy en fus rendre de tres-humbles 
actions de graçes.; & pour luy donner^ plus » 
long-temps des marque? de maTeconnoif- ' 

*» fance , je voulus l’accompagner à fon dé- 
4 part fur le canal, où il eftoit avec toute fa • 
•» Gopr. ' - • ’ " , 

»> Ce grand Prince, qui rnav oit déjà ho- 
m noré de plufieurs démopftrations de fà 
j* bienveillance , diftinguant»ma batque par r 
*» mi une infinité d’autres , la fit approdher 
v de la fienne,&me dit des chofesfi obli- 
antes., qu 'après cela je ne penfotS pas-. - 
vok encore eftre expofé aux durerez 8c 
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Jùax infukes d’aucun de lès Officiers. 

Mais Pirifque cet exemple n’a point fait 
d’impreluon fur l’efpritdu Vice-Royi rap- 
portée luy , : que l'Empereur ne voulant pas 
<que je l'accompagnaflè plus loin , me ren- 
voya avec ces dernières paroles > qui me 
dont trop avantageufes pour ofer y ajoûter 
cou en diminuer la moindre choie. Fofire 
âge .avancé, me dit-il , ne vous permet pas 
de me fuivredavantage , ®om n’eftes pas en 
efiatde fouffrirles fatigues d’ttn voyage; je 
vous ordonne de retourner en vofire EgliJe, 
& d’y pajfer en paix le refie de vos jours. Que 
di le Vice-Roy trouble non-feulement cette 
paix par des .Ordonnances injurieufes au 
•Dieu que j’adore, mais s’il me chafle en- 
core honteufement de-fa Province, je luy 
lailïè à juger lequel de nous deux s’oppofe 
le plus ouvertement aux volontez de l’Em- 


Pour ce qui regarde les tables où l’on a 
gravé U loÿ de J es us-Christ & fes 
maximes, à Dieu ne plaife que je fois allez 
impie pour y mettre le feu.*Le Vice-Roy en 
eft pourtant le maiftre , puifque je ne puis 
réftfter à fa violence ;'màis dîlcs-luy qu'a* 
van t de s’y réfpudre , il doit commencer 
parme brufler moy-mefme. 

■Le Vice-Roy Surpris de t’iatrepidité da 
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^Millionnaire, n’ofa rien entreprendre fut 
ïfa perfonne j mais il renvoya cette affaire à 
plufieurs Mandarins fubalternes , qui eiH 
arent ordre de , citer ce Pere à leurs T ribu- 
naux,&de 1’inquieter fur toutes chofes., 
fansluy donner un moment de relafehe. Le 
Pere Intorcetta ,qui tomba pour lors ma- 
lade , euft pu facilement fie difpenfer de 
•comparoiftre^ mais il craignit de perdre- ces 
•précieux momens, que la Providence luy 
■avoir ménagez , de confefler hautement le 
nom de J e s u s-C h r 1 s t v & ne pouvant 
fe réfoudre à reculer durant ce glorieux 
combat, il fe fit porter devant fes Juges, 
.accablé d’uncofté par la force du mal qu’il 
fotiffroit,.& beaucoup plus encore par la 
vue de fon Eglifedetoléeimais d’ailleurs 
fi animé de i’JEfipric-Saint-, dont les Martyrs 
-ont couftnme d’eftre fortifiez , que de tous 
les Mandarins qui i’interrogerent, il n’y en 
eut aucun , qui n admirai! la grandeur de 
Ibivcoutage. - . .. 

Ainfi , malgré les ordres rigoureux du 
Vice-Roy j prefque cous le . traitèrent avec 
beaucoup de diftinclion , jufques-là mef- 
me que 1 un’d'cux fit rudement ballonner 
en- pleine Audience un Officier de Jufticc, 
qui avoit-manquéde refpecl au Pere, ajoû- 
r antque les.accufations ne rendent pas cou- 

' • pable. 
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• fable, & qu’il faut avoir efté juftement con- 
danné , pour mériter d’eftre traité en cri- 
minel. 

Le Pere Intorc'étta prévoyant d’abord 
que la 'pcrfecution feroit violente , avoir 
écrit aux Millionnaires de la Cour , afin 
qu’ils* y apportaient quelque remede. 
L’Empereur eftoit alors en Tartarie, où il 
preno'it le divertiflement de la chalîè.. Le 
Pere Gerbillon, François de nation, & l’un 
de ceux que le Roy a envoyez a la Chine,y 
avoit accompagné ce Prince, dont il eft par- 
ticulièrement aimé, & qui le tient prefque 
toujours auprès de fa perfonne : ainfi ce fuc 
à luy que les lettres furent adrelfées. 

Ce Pere ne crut pas devoir en parler à 
l’Empereur, mais il fe contenta de deman- 
der une lettre de recommandation au Prin- 
ce Sofan, l’un des plus puiftans Miniftres 
de l’Empire , & fon ami particulier , lequel 
écrivitfur le champ au Vice-Roy d’une ma- 
niéré cxtrémementforte.Il lui reprelêntoit, 
qu’un procédé comme le lien , fentoit un 
peu la violence , & eftoit bien éloigné de 
fa modération & de fa prudence ordinaire: • 
Nous vivons , luy difoit-ii , dans un*temps 
qui demande beaucoup de douceur & de dis- 
crétion. V Empereur cherche toutes les occa - 
fions de favoriferles Docteurs de la loy Chré • 
Tome II, O 
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tienne , comment pouvez-vous luy plaire en 
' les perfe entant ? Croyez-moy , l’exemple du 
Prince doit faire plus d’imprejfton fur nos ef- 
prits, tf U* tons les Arrefis des T ribunaux ; 

& les anciens Edits que la Cour elle-me fins. ■ 
ne vent plus fuivre, ne doivent point ejlre k 
prefent la réglé de nofire conduite. Si, vous, 
favori fe^ les M’fftonnaires , compte^ que 
l’Empereur vous en fçaura gréÿ er s’il m’efk. 
permis d’ajouter quelque chofe à ce dernier^ 
motif, foyez feûraujft que je feray fenjiblek 
tous les bons offices que vous leur rendreTÀ 
ma recommandation. - 
te Prince Sofan eft fi confideré dans tout. 
l’Empire, (bit pat l’honneur qu’il a d’eftre ; 

' proche parent de l’Empereur, Toit' par fa 
charge de grand Maiftre du Palais, foit par: 

a O « # ^ 

ion crédit & Ion habileté, qu en toute au- 
. • tre rencontre le Vice- Roy de Chequiam fb- 
feroit fait un fort grand plaifir de recevoir 
une de fes letçes , & n’auroif pas balancé 
un feul moment à le fatisfaire , mais la paf- 
fion l’avoit aveuglé : & le d'epit qu’il eut de . 
fe, voir moins -puiflant à la Cour qu’ur* 
étranger, le détermina à faire fentir au Mi£- 
fionnaire qu’il eftoit du moins le maiftre en: 
fa province. ' 

Il commença donc par fe faifir de plu*- 
fteurs Eglifes, qu’il donna au* Pieftre? des 
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faux Dieux j après en avoir arraché les fa-' 
crez monumens de noftre religion. Il fit 
des Ordonnances beaucoup plus rigoureu- 
tëis que les premières *, il menaça le Pere de, 
(on indignation, s’il nabandonnoit fbn- 
troupeau*, il fit prendre plufieurs Chrétiens , * 
qui s’eftoient trop ouvertement déclarez.' 
Quelques-uns d’eux furent mis en prifon, 
on chaftia cruellement les autres ; & ce fut ! 
alors que la perfecution devint fanglante 
par les tourmens , que ces généreux Con- 
fefïèürs l'offrirent pour le nom de Jésus- 
Chxist. . 

Parmi ceux qui fe diftinguerent, un Mé- 
decin fit fur-tout éclater fa foy.il avoit efté •** 
vivement touché de voir ies Autels du vray 
Dieii dépouillez, les croix brifées, les fain - 1 
tes images expofées àlarifée & à l’impie-' 
té des Idolâtres. Pour réparer cette injure 
& ne pas laifler les Fidèles fans les marques 
ordinaires de leur Religion , il diftribua à 
chacun tfeuX des images &des croix. U al- 
loit de porte en porte avec ces précieux ga- 
ges de noftre falut, animant les foibles, & 
confirmant les plus courageux dans la foy : 
N' appréhendez* point , leur difoit-il , celuy . 
qui ne peut exercerfon foi ble pouvoir que fur 
les corps ; mais craignez* ce grand Dieu, qui . 
âpres vous avoir ofte' la vie, peut encore pu - 

n îî 
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• »/> vojlre ame d'une mort éternelle , er fotif* 

frex . plûtoji toute forte de fupp lices, que d’a- 
bandonner fa fainte loy , - 

Le Mandarin choqué de la hardiefle du 

* * - "JL * 

Médecin, commanda qu’on le chargeaft 
de chaifnes ; & après l’avoir fait traifner 
devant fon tribunal, on fe difpofoit à luy 
donner une cruelle ballonnade, quand fon 
filleul , qui eftpit accouru avec plufieurs 
antres Chrétiens, fe jettaà genoux aux 
pieds du Juge, & le pria les larmes aux 
yeux , de permettre qu’il receuft le chafti- 
jnent pour fon parrain. 

Ce fervent Médecin* qui ne relpiroit 

* que le martyre , eftoit bien éloigné de ce-» 
der fa place à un autre j il la défendit con-» 
ftamment ; & pour lors il fefitenweux un 
combat , que les Anges admirèrent , & qui 
tendit la Religion Chrétienne refpeélable 
me Ane au* Idolâtres. Le Juge en fut éton-» 
fié ; & fe tournant du collé de ces illuftres 
Confellèurs de J e s u s-C hrist './liiez,, 

• l il >cet emprejfement à foujfrir le châ- 
timent de vos faites mérité quelque indul -. 
gence.Je vous pardonne y mais dorefnavant 
forgez, a contenter le f r ice-Roy,& à obéir 
avec plus de foin aux ordres de l’Empereur, 

• Quand l’efprit de Dieu s’eft une fois 
çmparç d’un coeur, les paroles des honv* 
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'mes ne font guete capables de le toucher. 
•Ce fervent Médecin, que lavûë desfuppli- 
cesavoit rendu plus courageux, continua 
Comme auparavant fes exercices de charité; 
&fon zele fit par-tout tant de bruit , que le 
Mandarin n’ofa plus le diflîmuler :t il fe 
trouva mcfme fort choqué du mépris qu’il 
fembloit faire de fes menaces. De forte 
qu’il ordonna à fes Officiers deleluy ame- 
ner pour en faire un rigoureux exemple. 

» En effet , il le fit battre en fa prefence fi 
cruellement , que les affiftans eftoient éga- 
lement furpris, & de la feveritc du Juge & 
de la patience de ce bon chrétien. Après 
cette fanglante éxecution, quelques-uns de . , 
fes parens , qui eftoicpt accourus à ce trifte 
fpeétacle , fe mirent en devoir de le porter 

en fà maifon ; mais il voulut abfolument . 

* — • 

eftre conduit à l’Eglife ; & quelque effort 
qu’on fît pour l’en détourner, il eut enco- 
re afïèz de force pour s’y traifner luy mef- 
me, appuyé fur les bras de plufieurs Chré- 
tiens. Il y arriva tont baigné de fonfang, 

& s’eftant profterné aux pieds des Autels: 
Seigneur > dit- il , vous efles témoin aujour- 
d’huy que je p référé vofire fainte loy a toutes 
les douceurs de la vie. 'je ne viens point 
Vfius demander juflice du fang que vos en~ 
n émis ont répandu, je viens vous offrit 1 celui 

O iij 
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tjm me refie. Je ne mérité point de mourif 
pour une fi belle eau fie •, mais vous, mon Dieu, 
vous méritez, bien le Jdcrifice entier de mes 
vie . Enfuite s’eftant tourné du cofté du P, 
Intorcetta, qui commençoit à le confoler ; 
uîhl mon P erc ,tèponà\x.-ï\,j e fieroi s âpre fient 
au comble de ma joye,fi c’efioitmon z,ele, & 
non pas mes pechez,,qui m’eufi attiré ce léger 
chafiiment. 

Cet exemple & plufieus antres , que je 
ne rapporte point , firent tant d’impreffion 
fur l’eiprir des Idolâ res que plufieurs d’en- 
tr’eux réfolurent d’embr.tfler la Religion 
Chrécienne,perfuadez que des fentimens fi 
contraires à la nature corrompue, ne pou- 
vaient venir ni de la paflion ni de l’erreur. 

. Parmi ceux que le faint-Efprit toucha, i| 
y en eut trois qui parurent pleins de cette 
mefine foy , qui faifoit autrefois dans la 
primitive E^life,prefque autant de Martyrs 
que de fidèles. Ils eftoient jeunes bien- 
faits, de qualité, & fur-tout engagez par 
leur eftat à fiiivre aveuglément les inclina- 
tions du Vice-Roy. Cependant comptant 
pour rien leur fortune temporelle , ils de- 
mandèrent publiquement le Baptefme. 

. Le Peve, pour éprouver la foy de ces fer- 
yens Néophytes, ne leur cacha rien de ce 
qui pouvoir les ébranler 3 mais il eut beau 
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leur reprefenter la rigueur des Edits, l’in- 
• , dignation des Mandarins , la defolation ou 

• ils alloient jetter leurs familles, le danger 
de perdre leurs biens, leur honneur , leur 
propre vie : toutes ces confiderations ne 
lervirent qp a les animer davantage. De 
forte qu’aprés une a/Ièz longue épreuve, 
ils furent initiez dans nos faints Myfteres, 
& prirent part comme les autres à la Croix 
de J F. s u s - C h r 1 s T. Leur converfion 
fortifia les foibles, & confola le Pere In- 
torcetta des maux que la perfecution avoit 
déjà fait fouffrir à fon Eglife. • 

Mais le Vice -Roy en fut d autant plus 
outré, qu’il n’eut pas alors toute la liberté 
d’en témoigner fon reflèntiment. Car au 
mefmè temps onluy rendit deux lettres de 
la part du prince Sofa» : l’une eftoic pour le 
Pere Inrôrcetta; l’autre, qui s’adreflbit à 
luy-mefme , eftoit pleine de reproches, lut 
ce qu’il fembloit faire peu de cas de la rc<? 
commandation du Prince ijeneujfe jamais 
crû , lui difoit-il , que pour plaire à des gens 
mal intentionnés. qui ont eigri voflre ef- 
prit contre les Chrétiens , vous eu fie? aban- 
donné les confeils que je vous donnois . C’eft 
comme voflre ami , que jay tafché de vous 
infpirer de meilleurs fentimens. Penfe? y 
encore une fois, & faites reflexion que c é fl 

• * /'-v • • • . 
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moi qui vous parle. J’ attends de voflre amitié 
trois chofes . La première, que vous rendiez § 
•oous-mefme au P. Jntorcetta la lettre que je 
luy écris. La fécondé , que vous contentiez, % 
tellement ce Pere , qu’il ait lieu de fe louer 
des bons offices que vousluy rendrez,, & qu*il 
• m’en rende luy ^mefme témoignage. La troi- 
sième, que d’orefnavant vous ne troubliez, 
plus les Aéiffionnaires ni les Chrétiens • -Au 
refie. je fuis marri d’efire obligé devons écri- 
re fi fouventfur cette matière. Si vous chan- 
gez, à l’advenir de conduite, je vous écriray 
une troifiéme fois, pour vous remercier;mais 
jfi.vos emportemehs continuent, voicy la der- 
nière lettre que vous recevrez, de moy. 

Alors le Vice-Roy Te repentit de*ies pre- 
mières démarches. Neanmoins il eftoit fi 
engagé , qu’il ne crut pas pouvoir reculer 
avec honneur. Il avoit fur-tout de la peine 
à rechercher d’amitié un Miffionnaire qu’- 
- il venoit de traiter publiquement avec le 
dernier mépris \ mais comme il craignoit le 
reflfentiment du Prince Sofan, le plus pu if- 
Tant & le plus accrédité Miniftre de l’Empi- 
. re, il prit le parti d’un cofté , de s’en tenir à 
ce qu il avoit déjà fait contre lés Chrétiens, 
làns poufïèr les chofes plus loin;& de l’au- 
tre, a’ertvoyer un de fes Officiers à Pékin, 
pour fe difculper auprès du Prince. 
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Cependant le P. Imorcetta inftruit fe- 
cretement des lettres qüe le Vice -Roy avoir 
receuës , donna avis aux Millionnaires de 
la Cour , du peu d’effet qu’elles avoieiit 
produit. De lotte que ces Peres réfolu- 
zent enfin d’en parler à l’Empereur, en cas 
quo le Prince £<?/«» fuftluy-mefme de cet 
avis. Ib luy racontèrent donc ce qui fe pat 
foie à Ham-tchéou , l’obftinàtion du Vice- 
Roy, l’affliéfcion du P.Intorcetta, & le dan- 
ger où fe trouvoit fon Eglife , dont la ruine 
entraifneroit infailliblement celle de tou- 

— 1 1 

tes les Millions de l’Empire. Puifque tous 
vos efforts; Seigneur, ajoûterent-ils ,paroif- 
fent inutiles } rien ce femble , ne peut arrefier 
la violence de ce Mandarin obfiiné,que l’au- 
torité de V Empereur. Mais nous manque- 
rions à nos véritables interefis , &, cerqui 
nous touche encore davantage, a la reconnoif - . 
fance que nous fommes oblige^ d’avoir pour 
toutes vos bontez, ,Jt nous nous gouvernions 
far d’autres vues que par les vôtres» 

• Le Prince déjà picqué de là conduite du' 
Vice-Roy, ne fut pas marry de cette ouver- 
ture, & crut avoir trouvé le moyen de fe 
venger à fon tour. Ainfi les P eres ayant de 
leur cofté recommandé à Dieu cette impor- 
tante affiire , où il s’agiffoit de l’ établi dé- 
ment folide ou del’entiere ruine de la Reli- 

' O v 
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gion,ferendirentauPalaisleai.deDecemkré 
4 e l’année 1691. & demandèrent aqdiance. 

L’Empereur envoya quelques Eunuques 
de confiance , pour fçavoir ce qu’ils de&? 
raient. Les Peres leur expofèrent d’abord 
les excès atroces du Vice-Roy de Ham~ 
tçheott , tant à l’egard des Millionnaire» 
qu’à l’egard des Chrétiens de fou gou- 
vernement. Ils ajoutèrent qu’ils (ouf- 
froient depuis long-temps fans le plaindre* 
dans la penfée que leur patience pourrait 
peut-eftre adoucir fon efpritjmaisque com- 
me le mal devenoit tous les jours plus 
grand, fans aucune efperance de remede » 
ils venoientfe prafterneraux pieds del’Em- 
pereur , comme à l’azile ordinaire de l’in- 
nocence opprimée, pour le prier tres-hum-, 

blement de donner à leurs freres dans les. 

> - 

Provinces , cette heureufe paix dont ils 
joüifloient eux-melmesà Pékin, à la vue 
& fous la protection de fa Majefté. 

L’Empereur, à quion rapporta ce di£-. 
Cours , voulut éprouver la confiance des * 
Peres i il leur fit une réponfe peu favora- 
ble i mais comme-ils ne cellbient point de. 
reprelènter les malheurs où cette indiffé- 
rence du Prince les alloit précipiter ; il en-». 
v.oya de nouveaux Eunuques , pour leur, 
marquer qu’il efio.it étonné de les voit fi 
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ënteftez delà Religion Chrétienne. Eft-il « 
poffible , leur fit* il dire, que vous foyez «« 
toujours occupez d’un monde où vous n’ê- « 
tes pas encore ,8c qüe vous comptiez pref- <« 
que pour rien celuy où vous vivez prefen- « 
tement ? Croyez-moy , chaque chofe a fon « 
temps : ufez mieux de ce que le Ciel vous « 
met entre les mains, & remettez après la « 
vie tous ces foins, qùi ne font bons que « 
pour les morts. Pour-raoy , ajouta-t-il en « 
raillant , je ne m’intereflè guere en toutes « 
ces affaires de l’autre monde , & je ne me « 
mets pas en peine de décider tous les pro- « 
cés de cesefprits invifibles. 

Alors les Peres accablez de douleur, & 
verfant un torrent de larmes , fe profterne- 
rentàterre. Ils conjuraient les Eunuques 
de rapporter à l’Empereur letrifte éftat où 
ils eftoient réduits. Ce firoit la première 
y«/.f,difoient-ils, que ce grand Prince aban- 
donnerait des innocent , & paroijfroit infin - . 
fible a nos pleurs. Efi-ce parce que nous font - • 
mes des e franger s inutiles , quilneus traite 
de la forte ? Du moins, Meffiturs, dites-luy ~ 
que le Dieu du Ciel & de la Terre, pour qui 
nous combattons ,& auquel il luy efi redeva- 
ble de toute fa grandeur , mérité bien qu’il 
employé fon pouvoir a le faire reconnoifire , 

Çr fa jufiiçe a punir ceux qui f outragent 

O vj . 
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. dans la perforine de fis Ahniftres. 

»» Enfin, apres toutes ces épreuves , ce borr 
» Prince touché de compaffion , ne put pas 
»» diflimuler plus long-temps lès véritables 
•• fentimens. Il envoya donc aux Peres, qui 
»> eftoient toujours, profternez à Tune des 
» portes du Parais , un Officier de fa cham- 
*» bre , pour leur dire qu’il defapprouvoit le . 
» procédé du Vice-Roy de Ham-tchéou , & 

» qu’il vouloit bien pour l’amour d’eux, met-* 

>» tre fin à fon injufte perfecution : qu’au refte 
» il y avoit deux voyes pour y reiiffir. Lapre- 
». miere, d’envoyer au Vice-Roy un ordre Ce- 
n cret de reparer au plûtoft les maux paflez i 
» que cette voye, quoy-que moins éclatante, 

M eftoit la plus facile & la plusfeûre. La fe- 
» conde de prefêntec une requefte , 6c d’ob- 
» tenir des T ribunaux un Arreft favorable à 
»• tous les Millionnaires, ce qui termineroit à 
» l’avenir tous les différends. Qu’ils vident 
»> donc entr’eux ee qui feroit le plus conve- 
*» nable dans les conjonctures prefentes, & 

” qu’aprés avoir pefé les raifons de part & 

” d’autres, ils revinrent le lendemain luy dé- 
1 »» clarer leur derniere refolution. • 

1 

Les Peres marquèrent fur le champ leur 
très- humble reconnoiflànce à l’Empereur, 
par les profisrnations accouftumées •, 6c re- * 
tournèrent pleins de i’efperance d’ungrand 
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lùccés , mais fort incertains du parti qu’ils ' 
dévoient . prendre. 

j Ils confideroient d’une part le danger x 
qu’il y avoit , de mettre leur caufe entre les 
. mains du Ltpou , toujours déclaré contre la 
Religion Chrétienne} Que peut-eftre il n’en 
falloit pas davantage pour réveiller toutes 
les anciennes accufations , que le temps 
fembloit avoit allbupies } Que les Million- 
naires nouvellement eftablis dans les Pro- 
vinces , qu’on avoit jufqn’ alors dérobez à 
la connoillànce delà Cour lêroient obli- 
gez de fe retirer de la Chine, ou d’aban- 
donner toutes les Millions } Qujiu moins le 
procédé de ceux qui avoient bafti de nou- 
velles Êglilès , & converti un grand nom- 
bre d’idolâtres contre les défenfes expref- 
fes des'Parlemens , fuffifoit pour juftiner le 
-Vice-Roy de Ham-tchéotr, Qu’enfinles cho- 
fes pouvoient prendre un tel tour par Parti* 
fice de nos ennemis, & par les fecrettes met 
nées des Bonzes , que bien loin d’éteindre, • 
comme nous, penfions , le feu d’une perfe- 
cution particulière } nous allumerions un 
incendie general dans l’Empire, qui ne fi- 
niroit que par l’entiere defolation du Chrif- 
tianifme. 

Ces raifons , quoique tres-fortes & tres- 
foüdes d’elles - mefmes , eftoieni ne an- 
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moins balancées par les réflexions fuivan-. 
tes. Quelque protection que les Empereurs 
eufl'ent donne jufqu’alors aux Miflîonnai- 
xes *, l’on avoir neanmoins expérimenté, 
qu’elle ne fuffifoit pas pour obliger tous les 
Mandarins des Provinces à favorifer les 
Chrétiens *, &C il s’en trou voit un grand 
nombre, qui prévenus contre nous , foit 
par ce mépris univerlèl , que l’éducation 
Ghinoife infpire ordinairement pour les 
eftrangers ; foit par les calomnies des 
Bonzes ; ou bien encore par un faux zele du 
bien public , fefaifoient un mérité de nous 
détruire , & renverfoient fouvent en peu de 
jours l’ouvrage de plufieurs années. 

Ces perfecutions particulières étoient 
d’autant plus à craindre , qu’elles don- 
noient lieu à nos ennemis cachez de fe dé- 
clarer ouvertement contre nous , & de for- 
mer un gros parti , qui étoit ordinairement 
appuyé de la Cour fouveraine des Rites , 
toûjours atcentive aux occafions qui fe pre- 
fentent d’arrefter dans l’Etat , le cours des 
nouveautez eftrangeres. De forte que fi 
dans ces fâcheufes conjonctures , les Em-r 
pcreurs , par une providence particulière , 
ne nous eufl'ent honorez de leur bien-veil- 
lance ; il y a long-temps que le Chriftianif- 
me auroit cfté détruit dans la Chine , &i 
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peut-eftre qu’à prefent la mémoire en fe-« 
roit entièrement éteinte. 

On confideroit donc que peut-eftre la 
Cour ne nous feroic pas toujours fi favora- 
bles qu’il ne Falloir qu’un moment pour 
pegdre les bonnes grâces de l’Empereur j 
ou ce qui eftoit encore plus dangereux, 

f >our s’attirer fon indignation j que dans 
’eftat d’inftabilité, où fie trouvoit la Reli-, 
gion Chrétiennel^es moindres oppofitions 
des Mandarins fuffifoient pour en détour- 
ner le peuple 5 & que les Grands eux-mef- 
mes , n’oferoient jamais fie déclarer ou fie 
convertir , dans la crainte d’eftre un jour 
refponfables aux Parlements de leur con-r 
verfion •, dont peut-eftre dans la fuite , on. 
leur feroit un crime. 

Au contraire, fila loy Chrétienne eftoit 
une fois approuvée par un Edit public , rien 
ne pou voit à l’avenir en troubler l’établifte-- 
* ment : que comme elle feroit moins odieu- 
fe aux idolâHes , les Chrétiens en feroient’ 
une profeffion publique , &C qu’enfin les. 
nouveaux Millionnaires entreroient libres 
ment dans ce vafte champ de l’Evangile,: 
& y femeroient fans aucune contradiction, 
cette fiainte parole, qui produiroit alors au. 
centuple. 

La feule efperance d’un fi grand bien dé-. 
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termina les Peres à tenter cette dernieré 
voye ; d’autant plus qu’ils ne croy oient pas 
pouvoir trouver à l’avenir aucune occanon. 
plus favorable d’y réiiffir. La mémoire des 
fcrvices importans que le P. Verbieft avoit 
rendus à l’Etat, eftoit encore toute fraîche. 
L’Empereur avoit témoigné combien il ef- 
toit fenfible à la réfolution que le ,P. Gri- 
maldi avoit prifè , de repaflèr pour l’amour 
deluy les mers , & d’entnq>rendre un. très- 
long &«tres-penible voyage. Le Pere Tho- 
mas Flamand s’occupoit alors avec un zele 
infatigable dans le tribunal des Mathéma- 
tiques, où ils ’eftoit acquis la réputation & 
d’un Içavant homme Sc d’un tres-faint Mif- 
fionnaire. Le P. Pereira , Portugais , tra- 
vailloit de fon cofté depuis long- temps à 
plufieurs inftruments Sc à diverfes machi- 
nes , qui entretenoient agréablement le 
Prince. Mais ce qui nous avoit entièrement 
gagné fon efprit , eftoit la paix que le P. 
Gerbillon venoit de conclure f trois cens 
lieues de Pékin entre les Chinois Sc les 
Mofcovites. Le Prince Sofan , proche pa- 
rent de l’Empereur , & Plénipotentiaire, 
fut charmé de fon zele , Sc puolia par tout 
que fans luy cette négociation nefe feroit 
jamais terminée à l’avantage de l’Empire. 
Il en parla en ces termes à l’Empereur , Sc il 
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Iuy infpira deflors pour ce Pefre des fenci- . 
mens d’eftime 8 c d’affeétion , qui ont efté 
dans la fuite au-delà de tout ce que nous en 
pouvions efperer. De plus ce mcfme Pere 
avec le P. Bouvet, tous deux François, 8 C 
du nombre (fevçeux que le Roy avoir en- 
voyez à la Cfflrie en 1685. s’appliquoient 
depuis plufieurs années à enfeigner la Géo- 
métrie 8 c la Philofophie à l’Empereur, avec 
un tel fuccés qu’il ne pouvoit fe lalfer de les 
entretenir fur ces matières. 

Mais parce que tous cesfervens Million- 
naires eftoient perfuadez , que quand il s’a- 
git de Religion , les fecours humains font 
fort inutiles , fi Dieu de Ion cofté ne con- 
duit fecretement tout l’ouvrage ; ils com- 
mencèrent par implorer la puifl'ance de ce- 
luy à qui rien ne peut refifter. Ils répandi- 
rent leurs cœurs en fa prefence , & luy di- 
rent avec cette mefme confiance qui anima 
autrefois Judith dans fon encreprife : Ele- fé. 
vez , , Seigneur , élevez, aujourd'hui vofire 
bras en nofire faveur, comme vous avez, fait 
autrefois , & détruifz, tous les obfiacles que 
la malice de nos ennemis nous oppofe ,* que 
ceux qui fe font vanter de pouvoir renverfer 
vos temples, qui ont déjà profané vos autels , 

& fouillé le tabernacle de vofire nom , fen- 
tjsnt à pré fient que devant vous , toute force 
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ne fi que vttnité & que foiblefie. Mettez, 
Seigneur, dans noftre bouche cette fainte pa- 
role, & remplijpz, nos cœurs de ces fiages 
confie ils, qui font toujours triompher la véri- 
té.' ^Afin que l’oftre maifion chancelante de- 
puis tant d’année s, fiait aujqÆdhuy inébran- 
lablement affermie, & que^mtes les nations 
Teconnotjfient enfin . que Vous efies le 'Vérita- 
ble Dieu , <& que hors de vous il n en faut 
point chercher d’autre. 

Après cette fervente priere , ils préfen- 
terent fecrétement à l'Empereur la requefte 
qu’ils dévoient eniuite luy offrir en public. 
Il la lut, & n’y trouvant pas ce quieftoitle 
plus capable de faire impreffion fur l’elprit 
des Chinois , ( car on s’eftoit arrefté à ce 
qui regarde la fainteté &la vérité de la Re- 
ligion Chrétienne ) il en d relia luy- me! me 
une autre en langue T artare , qu’il renvoya 
aux Peres , leur lailTant neanmoins la liber- 
té d’en retrancher , ou d’y ajouter ce qu’ils 
jugeraient à propos. 

En vérité , pour peu qu’on falïè réfléxion 
fur les caraéteres particuliers des Empereurs 
Chinois , on ne peut allez s’eftonner , que 
celuy-cy veuille bien defcendre de ce haut 
point de fierté & de grandeur, qu’il con- 
ferve par tout ailleurs , mefme à l’égard des 
plus grands Princes , pour fe familiarifer 
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jftinfi avec de (impies Millionnaires. A voir 
«de quelle maniéré il entre dans le détaifdç 
toutes leurs affaires , comme il leur parle.* 
comme il les conduit > ne diroit-on pas que 
c’eft un particulier qui ménage les intefefts 
de Ton ami î Cependant c’eft un des plus 
grands Rois du monde, qui fe donne tous 
ces mouvemens pour contenter quelques 
eftrangers , aux dépens mefme desloixies 
plus fondamentales de l’Etat. 

Mais enfin cen’eftpas merveille qu’ua 
Dieu , qui pour établir fa Religion s’eft 
humilié luy-mefme , jufqu’à le faire fcm- 
blable aux hommes , oblige quelquefois 
les plus grands Princes du monde, àfe dé- 
pouiller de leur majefté , 6c de leur orgueil 
naturel , pour coopérer à ce grand ouvrage. 
Car certainement , quelque foin que nous 
ayions pris de nous rendre ce Prince favor 
rable ; nous devons icy principalement re- 
connoiftre l’efficace de la grâce divine. 
C’eftlavoix toute- puilfante du Seigneur, 
qui peut feule , pour parler avec l’écriture , 
briferles cedres & ébranler la montagnes dtt 
dejert , c’eft à dire , abaift'er les Grands du 
monde , ÔC donner à leurs cœurs tous leç 
mouvemens qu’il luy plaift. 

Durant que toutes ces chofes fe paftoient 
.à Pékin , le Vice-Roy de üam-tchéoHtqm 
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avoit eu le temps de faire quelque réflexiofi 
fur fa conduite , n’étoit pas tranquille en fa 
Province. Le crédit du Prince Sofan luÿ 
faifoit de l’embarras & il craignoit fur tout 
•fonjufte reffentiment. Pour îappaifer , il 
prit le parti de luy envoyer un de fes Offi- 
ciers j fous prétexte de fe juftifier en fon cf- 
. prit; mais en effet, pour aigrir les princi- 
paux Mandarins du Lipou contre les Mil- 
lionnaires , en cas qu’il y trouvai! quelque 
ouverture. 

• Ce fut en ce temps-là que cet Officier 
arriva à la Cour; mais le Prince Sofa» ne 
voulut pas feulement l’écouter , & en le 
renvoyant brufquement , il luy dit : qu’il . 
s’eftonnoit fort que- fon maiftre fil! fi peu 
de cas des perfonnes que l’Empereur no- 
noroit de fon affeékion , & qu’il employoit 
avec tant de confiance en fon fervice. 

Pour ce qui efi , ajoûta-t-il , de leur affai- 
re , je n y prens d'autre part que celle que ce 
Prince y veut bien prendre luy-mefme . Ces 
Peres ont imploré faproteStiondl fçaura bien 
leur rendre juftice fins que je m’en mefe . Au 
refie quand j’ay écrit en leurfaveur , cefioit 
moins pour leur faire plaifir, que pour donner 
par-là une marque d’amitié au Vice-Roy, en 
le retirant du précipice ou il s’efioit impru- 
demment jette. 
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- Cette réponlê étourdi^ tellement cet Of- 
ficier , que fans longer à faire aucune autre 
démarche x il s’en retourna auffi - toit à 
Ham-rphéou , rendre compte à fon maiftre 
du mauvais fuccés de fa commilfion. Les 
Peres , qui en furent avertis , connurent 
par-là qu’il n’y avoir point de temps à per- 
dre , & qu’il falloit au plutoft profiter de la 
bonne difpofition du Prince Sofan. Ainfi le 
j.our de la Purification delà Vierge , ils fe 
tranfporterent au Palais, & offrirent à l’Em- 
pereur avec les ceremonies ordinaires , la 
requcfle qu’il avoir luy-mcfme compofée, 
dont vpicy la praduéfion. 

S I R E> \ 

' l 

- . . * 

Nous expofons a voftre Afajefté avec la 
foumiffion la plus parfaite & le plus profond 
refpelt dont nous fommes capables , le com- 
mencement, la fin,& les motifs de noftre très- , 
humble priere , dans l'efperance qu’elle vou- 
dra bien /’ écouter avec cette prudence qui ac- 
compagne toutes fes a£btons,& cette bienveil- 
lance dont elle a couftume de nous honorer . 

Le neuvième mois de la lune, le P . Infor - 
cet ta fujet de vofire Majefté, qui fait fa de- 
meure dans la ville de Ham-tchèou , nous 
avertit que le Viceroj ayoit donné ordre au a? 
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Mandarins de fa Province, de renverferles 
temples de s Chrétiens y & de brujler les tables 
d’imprimerie ,fur lef quelles où a gravé tous' 
les livres de tiojlre Religion . De plus il a dé- 
claré publiquement , que no fiée doélrine ejb 
faujfe & dangereufe ,& par confequent qu’ el- 
le ne doit point efire tolerée dans l’Empire. 
Il a ajouté plufeurs autres chofes qui nous 
font tres-defavahtageufes . 

ji cette nouvelle , Sire , faift s- de crainte 
& pénétrez, d.’ une vive douleur , nous avons 
. cru eflre obligez, de recourir à vofire Ma j ef- 
té, comme au pere commun des ajHige^jpour 
luy expliquer le pitoyable ejbat otl nous fom- 
mes réduits ; car fans faproteÜion il nous efi 
impojfi b le d’éviter les embufehes de nos enne- 
mis, & de parer le coup fatal dont ils nous 
menacent. 

. » ' x 

Ce qui nous confole. Sire , quand nouspa-- 
roijfons aux pieds de vofire M a je fié y c efi de 
~ voir avec quelle fageffe elle donne le mouvez 
ment a toutes les parties de fon Empire , com- 
me fie éfloit un corps dont, ellefufi Vame ; & 
avec quel definterejfement elle réglé le s inte - 
refis de chaque particulier fans faire acce- 
ption de perfonne. De forte qu elle neferoit 
pas en repos , fi elle connoijfoit un feul de fes 
fujets opprimé parlinjufiice>ou mefme privé 
du rang & de la récompenfe qu'il mérité . 
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Vous furpajfe2, Sire, les plus grands Rois 
parmi vos predeceffeurs,qui ont de leur temps 
permis dans la Chine les faujfes religions. , 
Car vous aimez, uniquement la vérité , & 
vous n’approuvez, pas le menfonge. C’efipour 
cela qu’en vifitant vos Provinces, vous avez 
donne mille marques de vofire affeblion roya- 
le aux Miffionnaires Européens , qui fe font 
trouvez , fur vofire route } comme fi vous euf- • 
fiez, voulu par-la témoigner , que vous efii- 
miezj leur loy , & que vous eftiez, bien aije 
qu’ils, s’établijfent dans vos Etats • Ce que 
nous difons icy efi public & généralement 
connu de tout' l’Empire. 

hors donc que nous voyons le Vice-Roy de 
ffam-tchéou, traiter la Religion Chrétienne. 

. de Religion faujfe & dangereufe i lorfque 
nous apprenons qu’il fait tous fies efforts pour 
la détruire , comment pouvons-nous renfer- 
mer en nous-me fines nofire jufie douleur, & 
ne pas déclarer a vofire Jléajefié ce que nous 

fouffrons ? . . . . 

Ce n efi pas la première fois , Sire , qu’on, 
nous aperfecuté fans raifon. Autrefois le P. 
Adam Schaal vofire fuj et, comblé des fa- 
veurs extrao rdi nai res de vofire prédecejfeur* 
fitconnoifire a. toute laeour que les réglés des 
mouvemens celefies > efiabliespar les anciens 
afironomes Chinois ,efioient toutes faujfes > 
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U en propofa d’autres , qui s' accordaient par- 
faitement avec les afires > on les approuva , 

*• fir on s’en fervit avec fuccés , de forte que ce 
changement remit l’ordre dans l’Empire • 
Voftre Majefié fçait ce qui fe pajfapour lors 
à Pekjn : il nous efi permis aujf de nous en 
fouventr , puifqAe ce font autant de grâces 
que nous y reçûmes. ' 

‘ Mais a l’occafion de ces erreurs abolies , 
Combien ce Pere ne fouffrit-il pas dans la fui • . 
te par les calomnies de fes ennemis ? Tam - 
quam-fien & ceux de fa fattion l’accuferent 
faujfement deplufeurs crimes, fous prétexte 
de nouveauté > comme fi fa nouvelle 1/lfiro no- 
nne neuf pas efie' d’accord avec le Ciel. Il 
mourut fans pouvoir alors fe jufii fier > mais 
vofire Majefié mit en faplace leP.fi erbiefi , 
& le combla de tant défaveurs t que la vie 
dece Perea efié trop courte fes paroles 
tropfoibles, pour marquer a tout le monde la 
grandeur de fa reconnoijfance. Il a nean- 
moins rejfenti vivement tous fes bienfaits 
C efi pour ne fire pas tout- à-fait ingrat , qu’il 
a employé plus de vingt-ans a compofer tou- 
tes fortes de livres pour l’utilité publique , 
fur t Afironomie , l’ Aritmetique ,'la Mufi- 
que , la Philo fophie , qui font encore dans le 
Palais j avecplufieurs autres aufquels il n’a 
pas eu le temps de mettre la derniere main. 

Mais 
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Mais puifque vofire Majefié efi parfai- 
tement tnfirutte de toutes ces particularitez,, 
mous n’ofons pas la fatiguer davantage par 
un plus long difcours . Nous la prions feule - 
.ment de faire réflexion , que tout cela ne fuf- 
fit pas pour nous attirer l’ affection & la con - . 
fiance des peuples } fi, comme on nous en ac- 
xufe , la loy que nous prefchons efifaujfe & 
\dangereufe ; comment , Sire , jufiifierla con - 
duite des Princes qui nous ont honorez, do 
leur efiime ? 

Cependant ,pour ne rien dire de fies p réde - 
.cejfeurs , vofire Majefté elle-mefme a telle - 
ment compté fur nofire fidelité, qu’elle or- 
donna au P.Cerbiefi de fondre des canons 
d'une nouvelle efpece, pour mettre fin a une 
dan gereufe guerre. Elle fit traverfer les va- 
fies mers de l Océan au Pere Grimaldi , pour 
aller en Mofcovie avec les lettres & le fceau 
du fupréme tribunal de la milice ; elle a en- 
voyé plu fieur s fois pour dés affaires impor- 
tantes, les Pere s Peréira & Gerbillon à l’ex- 
trémité de la Tartarie. Neanmoins vofire 
Majefié fiait bien que ceux , qui fe gouver- 
nent par les principes d’une fauffe religion, 
n’ont pas accoutumé de fervir leur Prince 
Avec fidelité. Ils s’ abdn donnent prefque tou- 
jours a leurs propres paffions, & ne cherchent 
jamais que leur interefi particulier. 

Tome IL £ 
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Si donc nous remplirons exaBejnent nos 
devoirs , fi jufqu’icy nous avons' toujours 
cherché le. bien public, il efi manifefie gne ce 
%ele vient d’un cœur bien difposé & plein 
d’une eftime, d’une vénération ,& (fi nom 
l’ofons dire) d’une fin gu liere affeéli 0 n pour 
la perfonne de vofire Majefié/, au contraire, 
fi ce cœur cejfoit de vous efire fournis , il fe- 
roit dejlors oppofé h, la, droite ratfon , au bon 
fens, & à tout fentiment d’humanité. 

Cela fupposé, Sire, nous vous prions très- 
humblement de confiderer au après les fati- 
gues d’un long voyage , nous fomme s enfin 
arrivez, dans vofire Empire, non pas avec 
cet efprit d’ambition & de cupidité ,, qui y 
conduit ordinairement les autres hommes ; 

« ♦ , . t T * * * 

mais avec un ardent defir de pre ficher a, vos 
peuples la feule véritable Religion. ' . 

Et certes quand nous purufimes icyjpwr la 
première fois , on nous y reçût avec beaucoup 
de marque sde difiinftion, ce que nous avons 
déjà fouvetit dit,, (ÿv que nous ne fç aurions 
répéter trop fouvent. L,a dixiéme année de 
Chun-tchi , on nous donna la dire$içn des 
Mathématiques. La quatorzième année du 
mefme régne , on nous permit de bafiir un* 
Eglife à Pekjn ; dr l’Empereur me fins vou- 
‘ lut bien nous accorder un lieu particulier 
fwr nofire fepulture. La vïngt-fytiémc 
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armée de vofire glorieux régné , vofire Ma- 
honora la mémoire du Pere Terbiefi, 
non feulement far des titres nouveaux, mais 
encore far. le foin qu’elle frit de. luy, faire 
rendre les derniers devoirs avec une fofnf a 
■frefque royale . P eu de temfs afré s elle ali- 
gna un af fart «ment & des uwifires aux 
nouveaux Mijfionnaires Francs , four leur 
faciliter l'efiude de la langue T art are. En- 
fin , elle farut fi contente de leur conduite , 
qa’elle fit inferer dans les archives » les fer- 
vices qu'ils avoient rendus à l'Etat dans 
leurs voyages de Tartane , & dans leur 
-négociation avec les Mofcovite s • Jj)ue l bt^t-. 
■heur. Sire, & quelle gloire four nous d’ef- 
tre jugez, cagables de fervir un fi grand 
« Prince ! ' ,• 

Puis donc que voflre Majefié , qui gou- 
verne fi fagement cette grande Monarchie, 
■daigne nous emf loyer avec tant de confian- 
ce, comment fe feut-iltrouver un feul Man- 
darin afiez, déraifonnabfie , four refufer a 
l' un de nos f reres lafermijfiou de vivre eu 
fa Province ? En vérité. Sire , on ne feue 
-afiez, déplorer le fort de ce bon vieillard, 
qui demande humblement, dansytufetit co*m 
de la terre, autant d' efface qu’il luy en faut « 
•four fajfer tranquillement le refie de fut 

jours , rfiqui ne peut* l’obtenir. 

* "* 1 

. - -I 


I 



340 Mémoires fur V Etat prefent 

■ C’efi pour cela , Sire , que nous tous , les 
tres-humbles fujets de vofire Tidajeflé , qui* 
fommes icy comme des orphelins abandon - 
nez, , qui ne voulons nuire à perfonne , qui 
tafchons mefme d'éviter les procès , les que- 
relles & lesmoindres contestations ; c'ejtpaur 
cela que n^m vous fupplio9ts de prendre en 
main noflre c an fe, avec ces fentimens d’équi- 
té , qui vous font fi ordinaires. Ayez, , Sire, 
quelque compajfion pour des perfonnes , qui 
n’ont commis .aucun crime y cr fi vofire Afa- 
je fié, après s’efire informée denofire condui- . 
te , trouve en effet que nous foyons in noce ns, 
n<ws la prions de faire connoifire a tout 
l'Empire , par un Edit public , le jugement 
qu’allé aura porté de nos mœurs & de noflre 
doftrine > c’efi pour obtenir cette grâce , que 
nous prenons la liberté de luy prefenter cette 
requefle . Cependant tous les Atiffionnaires 
fes fujets , attendront avec crainte & avec 
une parfaite foumiffion ce qu’elle .voudra 
'bien en ordonner. L’an trentième du régné 
de Camhi , le feiz,iéme jour du douzième 
mots de la lune * • v •» 

•' L’Empereur receut cette rcquefte , $6 
Renvoya le i8.-du mefme mois au, tribunal 
desRites, avec ordre de ^examiner, & de 
luy en faire au plutoft fon rapport ; mais 
'parce que toutes les Cours «des -tribunaux 
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fe ferment à la Chine à peu prés en ce 
temps-la , jufqu’au 15. du premier mois de 
l'année fuivante , le Lipott ne put répondre 
que le 1$. dé ce mefme mois. Au refte fon 
avis fut très - contraire aux intentions de 
l’Empereur 80 aux interefts des Million- 
naires. - * ‘ * • , 

. Caries Mandarins, après avoir rapporte 
fort au long les anciens Edits cotatre la Re- 
ligion Chrétienne ^ conclurent, que cette 
affaire ne demandoit pas une plus grande 
difcufîion > & qu’on s’en devoir tenir aux 
•premières ordonnances dés Parlemens & 
de la Cour , qui défendoient fous degrie- 
ves peines.aux naturels du païs, d’embraf- . 
fer la loy nouvelle des Européens v que 
•pendant , ils jugeoient à propos de confer- 
ver l’Eglife de la ville de Ham-tcbéou , èc 
d’ordonner aux Mandarins de cette Pro- 
vince , de ne pas confondre la Religipn 
Chrétienne avec les feéfces feditieufes de* 


îa Chine. 


' • L’Empereur fut prefque auffi fenfible que 

les Millionnaires à ce nouvel Arreft. Quand 

on. le luy prefenta, il parut chagrin , & le 

laifTa plufieurs jours dans fon cabinet fans fe 

déclarer , afin que les Mandarins du Lipoft, 

avertis de fon intention , euflènt le temps . 

4 e revenir. Mais comme il vit leur obftina- 
•* ^ ... 
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tion» il ne voulut pas révolter les elprits,’, 
il fe réfoi ut enfin , quoi qu’à regret-, de le 
ligner. 

Cette nouvelle jetta les Peres dans la. 
confternation ;• &un Gentilhomme de la. 
chambre nommé Chao , que l’Empereur 
leur avoit envoyé pour les confoler , les ; 
ttouya dans un cftat digne de compaffion. . 
11 en fut kiy-mefme touché, (car il nous , 
aime tendrement, 8c il nous a rendu en plu- 
sieurs occafions des fervices eflèntiels. ) Cet - 
' Officier tafcha , comme il en avoit eu or-- 
dre , de modérer leur affli&ion > mais foie 
que ces Peres ne furent pas maiftres d’eux- 
xnefmes . , ou qu’ils ne fongeaffent plus 
ménager un Prince , qui les avoh abandonn- 
iez ; ils dirent en cette occafion tout ce que- 

• la plus vive douleur peutjnfpirer aux per- 
fonnes affligées. - 

.Que nous fervent , Seigneur , (ajoute- - 
rent-Hs à la fin ) toutes les grâces qu’il a plu = 
jufqu’icy à l’Empereur de nous faire, puif* . 
qu’en ce moment il les rend luy-mefme 
^inutiles ? Eftoit-ce pour nous faire tomber 

• d une maniéré plus éclatante , qu’il ’s’eftoit 
fi long-temps appliqué à nous élever? Quel 
plaifir aura-t-il de nous voir déformais, la. 
honte & la rougeur fur le front, fervir de 

. jouet à nos ennemis & de fpeétacle à tout . 


1 
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l’Empire > Pourra-t-il bien dans la fuite, ce' 
Prince , qui nous avoit fi tendrement ai- 
mez’; pourra- wi bien, fans en eftre émeu, 
apprendre que la populace nous infnlte j 
. que fes moindres Officiers nous font battre 
dans les tribunaux; que les V-ice-Rois nous' 
chaflènt de leurs Provinces ; qu’on nous; 
exile horiceufenient de fon Empire ? 

Nous luy donnons nos foins,noseftu- 
dés ; toutes nos veillés : une partie de nos 
freres font déjà morts dans le travail , les 
autres y ont ruiné leur fanté ; & nous , qur 
vivons-encôre , pouflèz du mefme defir de 
luy plaire, *nous luy facrifions volontiers' 
tous les momens dé noftre vie. 

Nous efperions mériter, par ce zele, qu’il" 
approuvaft enfin la Religion que nous pref- 
cnons à fes peuples ; ( car pourquoy vous' 
le diffimuler, Seigneur, à vous qur connoif- 1 
fez depuis long-temps les véritables fen- 
timens de noftre cœur) c’eftoit-là , vous le 
fçavez, l’unique motif de toutes nos entre- 
prifes i quelque pmffimt , quelque magni- 
fique que foit ce grand Prince , jamais nous 
ir aurions eu la penfée de venir fi loin le fer- 
vir , fi l’intereft de noftre fainte loy ne nous 
y avoit engagez* Cependant, il la proferic 
aujourd’huy , ôé'figne luy-mefme le hon- 
teux Arreft de rvoftre condamnation. .Voilà,", 
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Seigneur , où abouti fient nos efperanees f 
voilà le fruit de tous nos travaux. Avec 
combien plus de tranquillité aurions-nous 
reçu une fentence de mort , qu’un Edit de 
cette nature J Caraufîi-bien nepenfezpas 
que nous puiflions furvivre à la perte du 
Chriftianifme.- 

il* 

Ce difcours , que le trouble 8t un torrent 
de larmes accompagnoient , fit beaucoup 
d’imprelfion furl’efprit de cet Officier. Il 
fut fur le champ le rapporter à l’Empereur» 
te il luy peignit la douleur des Peres avec . 
des couleurs fi vives , que ce bon Prince fe 
laifla toucher. J’ a y toujours , dit-il , cherché 
tes occupons de les favori fer > mais les Chi- 
nois ont traversé tous mes bons dejfeins. fie 
ttaypû pour cette fois m empefeher de fuivro- 
le torrent ÿ mais enfin , quoiqu’il en foit, ils 
peuvent compter que je les aime que je 
ne les abandonnera) pas. ■ 

; En effet , il commença de les employer 
plus que jamais en fon fervice mais il n’y" 
trouvojtplus ni la mefme ardeur dans l’e- 
xecution de fes ordres , ni la mefme fereni- 
t.é fur leurs vifages. Ils paroifi'oient tou- 
jours devant luy eftonnez, mornes, & com- 
me étourdis du coup qu’ils venoient de re- • 
cevoir. Cependant bien loin defe rebuter, 
f il leur propofa de faire venir à la Cour un- 
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doéteur en médecine , nouvellement arrivé 
à Macao , lequel pour eftre plus utile aux 
Millions , s’elloit fait Religieux de noftre 
Compagnie. * 

Les Peres répondirent, que eeDoéleur 
avoir fouhaité , avec beaucoup de paillon, 
d’employer fa fcience&tous fes fecrets à 
conferver une fanté aulîi précieufe que cel- 
le de fa Ma jefté ; mais qu’eftant eftonné de 
I’Arreft qu’on avoir porté contre les Chré- 
tiens, il ne fongeoit plus à la Chine; 8c 
qu’il fe difpofoit à retourner en Europe >• 
que neanmoins , puifque fa Majefté l’or- 
donnoit ainfi , on écriroit incelïàmment a 
Macao pour le faire venir. 

Durant que les Millionnaires eftoient 
plongez dans l'amertume , le Vice-Roy de 
Ham-tchéou triomphoit de ees premiers 
fuccés , 8c prenoit déjà des mefures pour 
achever fon ouvrage. Il occupa durant plu- 
fieurs jours tous les Commis des Bureaux, 
à faire des copies du nouvel Arreft , pour 
les répandre en toutes les Provinces ; en- 
fuite il fit contre les Chrétiens des ordres 
beaucoup plus rigoureux queies premiers. 
Enfin , comme il ne doutait plus de la vi- 
. â:oire,il envoya à l’Empereur une ample 
requefte contre les Millionnaires , pour 
achever de les défaire entièrement > mais 
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cette requefte arriva un peu trop tard : & - 
quand elle fut préfentée,les affaires avoient 
déjà changé de face., 

Car le Prince Sofamne pouvant réfifter 
aux Pollicitations- des Pères , & fur tout du ; 
Çere Gerbillon, dont il eftoitami particu-; 
lier , réfolut de folliciter tout de nouveau en , 
noftre faveur. Il alla dope trouver l’Empe- . 
reur,& luy reprefenta tout ce que le plu$ü 
fervent Chrétien euft pft dire en unefèm- . 
hlable occafion. 

Il luy remit devant les yeux le zele &Iq • 
dévouement des Peres en tout ce qui tou-j 
choit fa perfo,nne>les fêrvices qu’ils avoienç - 
rendus à l’Etat dürapt les guerres , leur ap-t 
plication à perfectionner les fcicnces .& à 
regler-le Calendrier. Enfi/t, Sire, luy dit-il* 
ce font des gens qui comptent, pour rien leur - 
vie j quand il s'agit de vous .obéir , ou de. * 
vous flaire. Il efivray que tout cela ne me- . 
riteroit pas que vofire Majefié approuvafi 
leur loy , fi d’ailleurs e/leefiott dangereufi j 
mats fut-il jamais une doSlrine plus faine 
■que la leur, & plus utile au gouvernements 
ides peuples ?# 

L’Empereur, qufécoutoit volontiers ce 
difeours ,ne laiflbit pas de perfifter dans fa 
première détermination. C’efi une affaire 
conclût, luy répondit- il> jejnefe rais. fait un . 

v ; 
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plaifir de favori fer ces bons Mijfionnairesi 
mais le déchaînement des Mandarins con- 
freux, ne ma pas permis de fuivre mon 
inclination . . 

ffuoy , Sire , répliqua le Prince , nejfcs - . 
vous pas le maiftre ? Et quand il s’agit de • 
rendre jufitee à des fujets auffi dijtinguez, ■ . 
que ceux^cy ne pouvez,-vous pas ufer de 
vofire autorité îj’t ray moy-mefme ,fi vofire • 
Majefié le veut bien, trouver ces Meffieursi • 
QT je ne defèfpere pas de les rendre plus rai- ■ 
Jonnablés. 

r Enfin, l’Empereur ne pouvant plus tenir, 
contre de fi prefiàntes follicitations,fit fur le . 
champ écrire aux Colaos , àlcureAflèflèurs, -, 
& à tous les Mandarins Tartares du. Lip ou, 
Voicy comme la lettre eftoit conçue. 

La trente-uniéme année du régné de Cam- • 
hi , le fécond jour du deuxième mois de la lu- ■ 
ne , Yi-Sa m-o Minifire d’Etat, vous déclara • 
les volontezj.de l’Empereur en ces termes : 

Les Européens, qui font dmaCour,pré - 
Jident depuis long-temps aux Mathémati- 
ques. Durant les guerres civiles , ils m’ont' 
rendu un fervice ejfentiel,par le moyen du 
canon qu’ils ont fait fondre* Leur prudence- 
& leur adrefie finguliere , jointes à beau - • 
coup de Tgle & a un travail infatigable, . 
m obligent encore d les confderer. Outre.* t« 
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cela j leur Eoy n'efl point feditieufe > & rif 
forte pas les peuples à ta révolte > ainfi il 
nous femble bon de la permettre , afin que 
tous ceux qui voudront l’emfrrajfer , puif* 
Jent librement entrer dans les Eglifes , & 
faire une prof effion publique du culte qu on 
y rend au fouverain Seigneur du Ciel. 

Nous voulons donc que tous les Edits , qui' 
jufqu’icy ont e fié portelf contre elle far la- 
vis & le confeil de nos tribunaux , [oient à- 
prefent déchirez, & brufiez,. Vous , Mini- 
, fires d’Etat , & vous Mandarins Tartarer 
du fouverain tribunal des Rite s , affemblef- 
vous , examinez, cette affaire , & me donnez, 
au plutofl vofire avis. 

■’ Le Prince Sofan Te trouva luy-mefmd 
, dans cette afièmblée, comme il en eftoit 
convenu avec l’Empereur j & quoyqu’il ne 
fuft pas .Chrétien , il y parla neanmoins, 
■d’une .maniéré fi vive & fi touchante en no- 
ftre faveur , qu’il fembloit plutoft défendre' 
fa 'propre caufe , ou celle de l’Etat , que les 
interefts d’une religion étrangère. Voicy, 
fans y rien ajouter , fes propres paroles, 
comme elles fe trouvent dans l’original, 
que je traduis fidellement. 

Vous fç avez , Meilleurs , avec quelle 
» application , quel zele , & quelle fidelité 
j ces Européens s’employent au fervice de ùc 
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Majefté. Les plus'grands hommes parmi H 
nous , quoiqu’intereiïèz à conferver nos « 
conqueftes , fe font plûtoft dévouez à la **- 
gloire j aux richdfes , à leur fortune pat- ** 
ticuliere , qu’à l’afFermiflement de l’Etat ; ** 
il en eft peu qui cherchent purement le <• 
bien public. Ces eftrangers au contraire, *«• 
exempts de toutes ces pallions , aiment* « 
l’Empire plus que nous ne l’aimons nous- « 
me fine s • & facrifient volontiers L#p ro- « 
pre repos à la tranquillité de nos Pro- «- 
vinces. « 

Nous l’avons expérimenté durant le ** 
cours des guerres civiles , &t dans les der- « 
niers démeflez que nous avons eus avec les n 
Mofcovitcs. Car à qui penfez-vo.us ,Mef- « 
heurs, que nous foyons redevables de l’heu- « 
reuxfuccés de cette négociation l llferoit «*- 
fans doute de mon intereft de m’en donner « 
toute la gloire , moy qui ay efté le plénipo.- •* 
tentiaire pour la paix •> mais fi j’eûois auèz <* 
injufte pour m’en faire honneur au préju- « 
dice de ces Peres ; les chefs des troupes « 
ennemies , tous mes Officiers , ma propre « 
armée me démentiroit. ** 

C’eft eux , Meffieurs , ce font ces Peres , « 
qui par leur prudence, , leur adreflè , les ** 
juftes temperamens qu’ils ont apportez ,• «• 
out mis fin à cette importante affaire. Sans m 
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quent à nos peuples •, quoi-qu’en cela 
ils nous failènt plûtofttiné grâce, que « 
nous ne leur en failons \ ils veulent' bien « . 
nous en tenir compte , & la recevoir de < t , - 

nous comme la récompenfe de tou^ leurs « . 
fèrviçes. . ” « . 

Les Lamas deTartarie, les Bonzes de la « - 
Chine ne font point troublez dans l’exerci- - 
ce de leur Religion. Les.Mahametans met- ;« 
me ont élev é une Mofquée «. Ham-tçbsoft , •» • 
qui domine fur nos édifices publics. On » - 
n’oppofe point de digues à ces torrens qui - 
inondent toute la Chine > on dilîimule , on « - 
approuve en quelque forte toutes ces feékes « < 
inutiles ou dangereufes j & quand les Euro- «« » 
péens nous demandent la liberté de pref- « . 
cher une loy, qui ne. contient que les ma- « . 
ximes de la vertu la plus épurée , non-feu- »« . 
lement nous les rebutons avec mépris,mais , 
nous nous faifons encore un mérité de les tt . 
condamner : comme fi les loix j qui nous- «. . 
obligent.de fermer l’entrée denoftre Em- 
.pire à la fuperftition -& .au menfonge , 
ayoient auffi proferit la vérité/ . <t , 

. Comme le Prince s’étendoit beaucoup . ‘ 
fiir ce point* il fat.- interrompu par les prin- 
cipaux de l’Afiemblée, qui luy remontre- . 
rent > que qu# -qu’il pût dire, il y avoit toû--- 
jours danger que cette nouvelle feéte nç. 
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eaufaftdans la fuite du defordre; & qu’il 
eftoit de la bonne politique d’étouffer en 
leur mi (lance ces petits monftres de rébel- 
lion & de difcorde •, qu’enfin c’eftoient des 
eftrangers dont l’efprit & les fecrets défi- 
• feins pouvoient toujours faire quelque om-. 
brage. 

** Quel ombrage , répliqua le Prince ? J’ay 
» efté dix ans Colao , 8C je n’ay jamais eu au- 
** cuneplainte contre les Chrétiens. Croyez- 
* moy , Meffieurs , il feroit à fouhaiter que’ 
** tout l'Empire embraflàftleur Religion. Car 
*» n’eft-ce pas cette Religion qui commande 
» aux enfans de refpeéter leurs païens , aux- 
*» lu jets d’efire fidèles à leur Prince, aux: va- 
»> lets de faire exa&ement la volonté de leur 
*» maiftre ? Qui défend de tuer, de tromper 
» de prendre le bien de fon prochain , qui a 
» en horreur la calomnie & le parjure, qui 
„ improuvelemenfonge, quiinfpire la fim- 
» .plicité , la droiture , la modeftie , latempe- 
» rance ? Examinez , Meffieurs , & pene- 
» trez , s’il eft poffible , le coeur de l'homme y 
« fi vous y trouvez un feul vice que la loy 
» Chrétienne ne défende , ou une feule vertu 
m qu’elle ne confeille , je vous permets de 
» vous déclarer contre elle ; mais fi tout y eft 
*> faint ,& conforme a la raifdQ, pourquoy 
» ^alancez-vous encore à l’approuver î 
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Enfuite comme le P rince vit les efptits' 
ébranlez, il propolà'les dix Commande- 
mens de noftre Religion , & les expliqua 
avec tant d’éloquence, que les Mandarins 
fe regardant les uns les autres , & n’y trou- 
vant rien à reprendre , avouèrent enfin qu’- 
on pouvoit fans aucun danger fuivredans 
l’Empireeette nouvelle loy. L’Empereur y 
qui fut averti de ce qui fe paflbit , voulut, 
pour rendre l’aétion pins célébré, qu’on af* 
femblaft aufli les Miniftres d’Etat , St les- 
Mandarins àtxLipou qui eftoient Chinois 
à qui on fit fçavoir auparavantla réfolutiou- 
4 es Mandarins T artares. 

Dans cette Aflèmblée generale , on ré- 
péta tout ce qui s’eftoit dit dans l’Afîèm- 
blée particulière y & après une infinité" de 
mouvemens que le Prince Sofan fe donna 
pour faire revenir les Chinois de leur an- 
cienne prévention, on conclut enfin àdon~ 
neruri Arreft favorable aux Chrétiens, qu- 
011 fit en forme de rcquefte , afin de le pre- 
fenter àl’Empereur, & d’en obtenir la con-. 
firmarion. Voicy coramem il eftoit conçu.- 

Jf/oupataï fuj et de vofire Majeflé ,Pre- 
jident du fupréme Tribunal des Rites > & 
Chef de plusieurs autres ordres , luy prefente 
cette très- humble requefe avec toute la fou- 
rni jft on & le refpeiï que luy & [es Affejfeurs • 
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' doivent avoir pour tous fes commandement* ■ 
fur -tout quand elle nom fait l'honneur dé' 
nous demander nos avis fur les affaires im- 
portantes de l’Etat . 

Nous avons ferieufement examiné ce qui 
regarde les Européens , lefquels attire^de 
l'extrémité du monde par la renommée de 
voffre ffnguliere prudence , & par vos autres 
grandes qualité ^ , ontpaffé cette vafie éten- 
due de Àiers , qui nous fépare de l'Europe.- 
Dephis qutls vivent parmi nous , ils méri- 
tent noflre effime & n offre reconnoiffancepar 
les ffgnalezi fervices qu’ils nous ont rendus* 
dans les guerres civiles er étrangères ; par? 
leur application continue lié a compofer des 
livres utiles & curieux } par leur droiture. 
& leurfincere affection pour le bienpublic. 

Outre cela ces Européens font fort tran — , 
quilles , ils n'excitent point de troubles dans 
nos Provinces j ils ne font mal à perfonne , 
Us ne commettent aucune mauvaife action 
De-plus , leur Doctrine n'a rien de com - .. 
tttun avec les fauffes & les dangereufes fec* 
tes de l'Emptre r de forte que leurs maxi-, 
mes ne portent point les efprits à la fedition. 

Puis donc que nous n empefchons ni les 
Damas de T àr tarie ? ni les Bonnes de lit 
Chine d’avoir des Temples 
de l’.encens à leurs Pagodes > 
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■pouvons-nous défendre aux Européens , qui 
ne font , ni n enfeignent rien contre les bon v 
nés loix , d'avoir aujfi leurs Eglifes parti * 
eu Itérés , & d'y prefeher publiquement leur • 
Religion. Certainement ces deux chofes fe- 
raient tout-à- fait contraires l'une à l'autre , ■ 
. & nous parai frions manifefiement nous cou- ■ 
tredire nous-me ftries. \ . 

Nous jugeons donc que tous les Temples 
dédiez, au Seigneur du Ciel , en quelque en •* 
droit qu'ils fe trouvent , doivent efire con- - 
fervez „ & qu'on petit permettre a tous ceux : 
qui voudront honorer ce Dieu, d'entrer dans ■ 
fis Temples , de luy offrir de l'encens , & ■’ 
deluy rendre le culte pratiqué jufqu’icy par 
* tes Chrétiens , félon leur ancienne cou fume., 
jiinfi que nul n'y puijfe d’ orefnavant forment 
aucune oppofition. 

Cependant nous attendrons la-deffus les 
ordres de vofire Jldajefié , afin que nous les 
puijftons communiquer aux Gouverneurs & 
auxFice-Kois tant de Pékin que des autres 
Vtlles-desProvinces.Eait l'an 31. du régné do 
Cam-hy, le séjour du fécond mois de la lune . 
Signé, Je Prefi dent du Souverain Tribunal 
des Rites avec fes Affejfeurs. Et plus bas , 
Iss quatre Adinifires d’Etat , nommez, Co-> 
laos, avec leurs Officiers generaux, & au-*- 
très Ad&ndarins du premier ordre ^ 
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L’Empereur receuc cet Arreft avec une 
joye qu’il ne pouvoit allez exprimer. Il le 
confirma lur l’heure , &c en envoya aux Pe- 
res une copie fcellée du; grand fceau de 
l’Empire , pour eftre , dit- il > éternellement 
confervée dans les archives de leur maifon»' 
Quelque temps après il le fit publier dans 
tout l’Empire : & le fouverain Tribunal des 
Rites , en I envoyant aux principaux Offi- 
ciers , ajoûtoit dans Ton ordre ce qui fuit 
Vous donc , Vice- Rois des Provinces, rece-' 
vez, avec un très-profond refpcEi cetEdit Im- 
périal , ffrdés qu’il fera entre vos mains, 
iifez>-le attentivement > ejtimez,- le, & ne 
manquez, pas de l’ exécuter ponctuellement, 
félon l'exemple que nous vous en avons » 
nous mefmes donné. De ■* plus , faites ~ 
en faire des copies , pour le répandre dans 
tous les Peux de vos gouvernement ; çr 
nous donnez, avis de ce que vont, aurez fait - 
en ce point . • , • • 

Dés que le P. Intorcetta fut averti de ce 
qui fe palfoit à Pékin , il partit pour la 
Cour, & fut fie jetter aux pieefs de l’Empe- 
reur , pour luy rendre de très humbles- 
adfcions de grâces en fon nom , & au nom de 
tous les Millionnaires de la Chine. Çe , bon 
Prince, après luy avoir donné beaucoup de ~ 
marques d’affeètion , le fit recondiiire dans 
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Ta Province parle P. Thoma$Mandarinde.s 
.Mathématiques. Il entrains -fa ville dd 
Ham-tcheoti en triomphe , parmi les accla- 
mations des Chrétiens, qui le regardoient 
.-comme un Ange de paix. 

^Cependant comme Dieu- m die toû jours 
quelque amertume à nos confolations, la 
joye de ce bon Millionnaire fut temperée 
par l’entiere ruine de fonEglife, envelop- 
pée quelques jours auparavant dans. un in- 
cendie public , dont une grande partie de 
lia ville avoit efté confumée. 

J K • * 1 

Cet accident donna lieu au-P. Thomas 
de prier le Vice-Roy de baftirau Pcreune 
nouvelle Eglife , & il luy fit mefme enten- 
dre que c’eftoit l’intentjon de l’Empereur. 
..Ce Mandarin avoit eu un. chagrin incroya- . 
ble du mauvais fucçés de fon entreprife, 
..que l’arrivée du Pere venoit encore d’au- 
gmenter ; mais il . fut au defefpoir d’eftre 
, obligé de loger honorablement dans fa ca- 
pitale , un étranger, qu’il avoit voulu peu 
de jours auparavant chaflèr de fa Province. 

Il diffimula neanmoins en habile hommei 
ÔC pour s’accommoder au temps il donna 
au Millionnaire unedes plus belles maifons 
de la Ville , juiqu’à ce qu’il euft luy-mef- 
. me rebafti l’ancien College. 

,jÇe ne -fut pas .feulement à Hamt-chzeœ 
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■ que la Religioa chrétienne fembla triora^ 

Î >her. Toutes l<ÿ Eglifes de l’Empire, que 
e nouvel Edit tiroit en quelque maniéré de 
captivité , en donnant aux peuples laliber- 
*. tédeconfcience, firent par tout de gran- 
de^ réjoüiflàncesv tuais la ville de Macao, 
qui avoir autre foi s-fervi de berceau à cette 
Chreftienté naiflànte , fit • éclater particu- 
lièrement fa joyepar une fefte folennelle., 

3 u elle accompagna de toutes les marques 
e l’allegreflè publique , &que la dévotion 
du peuple rendit encore beaucoup plus 
célébré. ' 

4 

Ceux qui confidereront > M o n s e i- 
g h-e-h-r , la forme du gouvernement de 
là Chine ., les difficultez prefque infur- 
montables que les, étrangers ont eu de tout 
temps à y penetrer , l’éloignement des es- 
prits pour les nortveautez en matière de Re- 
■ ligion ; & d’autre part le petit nombre des 
Millionnaires que l’Europe nous a fournis, 
les guerres civiles , & les révolutions qui $ 
ont fi fouvent troublé l’Etat en ce dernier 
fïecle i avouqfont de bonne foy que cet évé- 
nement , l’un des plus mémorables qui 
, foient arrivez depuis la naiflance de l’E- 
glife , ne peut eftre l’ouvrage de l’efprit hu- 
n 7h main : Deus autem rex ttofler ante ftcula 

gemm es falutem in medio terra, ttt con- 
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frmafii in virtute tua mare ... .tu conf ré- 
gi Jh cap! ta dracoms , . . •Mus efl dies , & 
tua eft nox • C’eft noftre Dieu ,, c’eft noftre 
Roy éternel, qui a opéré le falut dans ce 
vafte Royaume , qu’on appelle le milieu de 
la terre. C’eft luy qui a établi pour toujours 
la tranquillité fur. cette mer agitée éc fa* 
meufe jufqu’icy .par .tant de naufrages. 
Vous venez , Seigneur , de.brifer la telle de 
ce fuperbe * dragon , dont le nom eftoit fi 
révéré. C’eft donc àprelènt que le jour& 
la nuit ,u’eft-à-3ire , l’Orient & l’Occident 
vous-appartiennent,. puilque l’un .& l'autre; 
monde ont enfin reconnu voftre Empire. 

Lorfque j’eus l’honneur de repjelênter 
au faint Pere que l’idolâtrie dans l’Orient, 
attaquée de toutes parts par les Miniftres 
de l’Evangile , eftoit fur le point de> tom- 
ber ; & que fi l’on pouvoit une fois obliger 
la Chine de fe déclarer. ennoftre faveur, 
tous les peuples voifins , entraifnez par fon 
exemple , brilèroientbien-toft leurs idoles, 
jSc n’auroieut . plus de peine à recevoir le 
joug de lafoy .: cette feu^e penfée pénétra 
dejoye ce faint Pontife , & réveilla en £on 
cœur cette fincere pieté, & ce zele ardent ' 
qu’il fait paroiftre en toute occafion pouf 

* Le dragon fait les armes de l'Empereur » 5c gft adoré 
'âla.Chinc, / 
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le falutdes âmes; mais il m’ajouta qu’au 
•fi grand changement n’eftoit pas un mira- 
cle ordinaire. 

Quels fentimens n’aura-t-il pas, Mon* 
s e i g n E n P. , en apprenant que ce qu’il 
ofoit pour lors à peine efperer , vient en- 
*£n de s’accomplir pour la gloire de fon 
.Pontificat , &c pour le bien u'niverfel de la 
Chrétienté. Nous* fçavons de plus que de- 
puis ce fameux édit , les Chinois courent 
en foule au baptefme, quotas Mandarins 
encore Idolâtres baftiïfent des -templc-s au 
vray Dieu ; qu’un Prince du fang * a renon- 
ce à fes erreurs & embrafle la croix ÔC la 
foy de } F. s u s-C h r j s t ; que l’Empereur 
xnefme fait élever une Eglife en fon Palais, 4 
ik loge r auprés de fa perfonne les Minif- 
•tres de l’Evangile. 

Ces heureufes dilpofitfons obligeront 
-fans doute le .faint Pere de donner tous fes 
foins à l’entier achèvement de ce grand 
ouvrage. Nous luy demandons pour cela, 
des Pafteurs formez de fa main & pleins de 
fon efprit ;d£s Millionnaires defintereflez, 
Içayans , mortifiez, qui joignent la pruden- 
ce à la fimplicité Evangélique, qui ne cher- 
chent que la gloire de Iesus-Christ, • 

, » 

* Un autre Prince du fang , a depuis encore embrafle 
la foy. , 

;& non 
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■& non pas la leur , ou celle de leur nation. 
Nous fouhaittons enfin que tous lesRoyau- 
mes chrétiens puifiènt à l’envi } fous l’au- 
toritédu faintSiege , envoyer leurs Minis- 
tres dans ces vaftes Contrées , afin dépar- 
tager nos travaux, & d’y étendre nos con- 
queftes *, quand les Univerfitez les plus 
nombreufes & les Séminaires les plus cé- 
lébrés s’y tran fporteroient, ce feroit enco- 
re peu ; SC avec tout ce Secours nous ne lais- 
serions pas, pour parler avec l’écriture, de 
gémir fous le poids du jour& de la chaleur. 
Que fera-ce, fi l’on abandonne ce nouveau 
monde au petit nombre d’omfriers que 1* 
pieté de quelques Princes y entretient ? 

C’eft pour Solliciter cette grâce, que je; 
prends aujourd’huy la liberté. Mon sei- 
gneur, de mettre entre vos mains les 
inrerefts de ces illuftres Millions. Je fçay 
que vous n’avez jamais entrepris aucune 
affaire importante pour le bien ac la ChreS- 
tienté dont vous ne Soyez venu à bout*, SC 
quand celle , que je vous propofe Serok 
encore beaucoup plus difficile qu’elle ne 
J ’eft en effet , je Suis en quelque maniéré 
fêûr da Succès, dés que vous voudrez bien 
vous en charger. 

Cependant , Monseigneur, pouf 
y réüflir,iln’eft point necelfaire démettre 
Tome II, 
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en ufage toutes ces qualitqz de l’efprit qui 
vous rendent prefque toujours fuperieur 
aux plus grandes entreprîtes, cette fegeflè 
confommée qui vous.mene par les routes 
les plus feures , cette application conti- 
nuelle, que le travail le plus rnde nepeut 
•interrompre , cette conduite adroite, infi- 
nuante, impénétrable aux plus clairvoyans, 
cet art enfin qui vous eft propre, de perfua- 
der & d’obtenir ce que vous voulez: tout 
.cela n’eft point d’ufage dans l’affaire dont 
il s’agit j il ne faut icy que vous abandon- 
ner à voftre propre zele, & employer cette 
éloquence vive & naturelle qui anime vos 
difeours toutes les fois que vous foûtenez 
dans le facré College les*interefts de la Re- 
ligion, ou que vous reprefentez au Vicaire' 
de J e s u s-Chri s t les prelfantes neceili- 
.tez de l’Eglife. 

Vos foins, voftre pieté, M-onse-i- 
(G n eur, feront fécondez d’autant d’A- 
poftres , que vous nous procurerez de M ik 
üonnaires ; pour lors les idolâtres nouvel- 
lement convertis, Ôc les ftdclles affermis 
dans la foy , fendront également les grands 
biens que vous leur aurez procuré ; & 
•les peuples éclairez de ces divines lumie- 
its , que le-faint Siégé répandra jufqu’aux 
.^rH'émitez du monde -, béniront toute le-ur 
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Vie & la charité paternelle du Vicaire da 
J e s u s-C h r i s n ,& le zele ardent.de 
fon Miniftre..Je fuis avec an très- profond 
ïefpeét , 


MONSEIGNEUR; 
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X,e tres-humble Sttres^ 
©bciflant fervitçur, 
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Lettre XIV. 

A Monfieur 

l’Abbe Bignon. 


liée generale des Obfervations que nous 
a vons faites dans les Indes & a La Chine» 



ONSIEJJR, 

« 


Quand vous ne feriez pas à ta tefte des 
' plus fçavans hommes de l’Europe , par le 
rang que vous tenez dans l’Academie Roya- 
le ; la paillon que j ay toujours eue, de vous 
donner des marques de mon eftime , Si de 
.profiter de vos lumières , m’engageroit à 
vous communiquer, ce que nous avons 
exécuté dans ies Indes, pour la perfection 
des fciences. 

Il eft , Monfieur, de la réputation de 
cette illuftre Academie, avec laquelle nous 
avons des liaifons fi étroites , qu’un hom- 
me de voftre mérité paroifie faire cas des 
perfonnes qu’elle employé dans fes fon- 
dons $ Si je crois qu’elle vous fçaura gré. 
■dp la 1 pïçte^tion que vous voudrez bien 
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nous donner dans le monde. Mais il eft 
encore plus de noftre intereft particulier’,: 
que vous examiniez à la rigueur nos ouvra- 
ges ; & qu’aptes avoir follicité en noftre fa- 
veur l’eftime du public, • vous travailliez 
par une fever-e & fçavance critique, à nous 
perfectionner nous-mefmes, & à nous ren- 
. dre dignes un jour de fon approbation & 

; de la voftre.’ 

Ce n’eft pas , Monfieur , que je veuille 
icy vous expliquer en détail, tout ce que 
nous avons fait, pour acquérir à l’avenir 
«ne connoiffance plus exaCte des mouve- 
mens des Aftres ou pour donner des me^* 
moires à ceux qui veulent penetrer plus 
avant , dans les fecrets cadrez de la nature. 
.Cet ouvrage qui a trop d’étendue pour.ef- 
.tre renfermé dans les bornes d’une fimple 
Lettre, fera le fujet- d’un jufte volume, que 
nous aurons bien-toft lnonneur de vous 
prefenter. 

Mon deflèin n’eft à prefent que de vous 
en donner une idée generale, afin que con- 
noiffant par avance la route que nous avons 
tenue juiques icy yvous-jugiez mieux de ce 
qu’il faut ajoûter à noftre exactitude , our 
changer à noftre méthode. 

Quand nous partifmes de Paris, chargez 
des inftruCtions du Roy , . de Tes Miniftres* 
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;& de l’Academie Royale, l’on ne fe propos 
.foie rien moins que la perfection des feien- 
ces naturelles y mais comme ce projet ren- 
-fermoit mie grande diverfité de matières 
. nôus crufmes qu’il eftoit à propos de nous 
^partager : non-feulement, parce que cha- 
cun de nous n’avoic pas allez deloinr, pour 
fournir en mefme temps à- tant de differen- 
tes études i mais encore , parce que l’efprit: 
aluy- mefme les bornes, 5c qu’il eft rare de- 
trouver dans la mefme perfonne , un geniq 
également propre pour toutes choies. 

Ainfi nous convinfmes que les uns s’at— 

‘ tacheroient aux. Obfervations aftrono- 
iniques , à la Géographie , à l’examen des. 
Arts méchaniques *, tandis que les autres, 
feroient leur principale étude de ce qui re- 
garde rAnatomie, la connoiflance des fitiw- 
pies ,- l’hiftoire des animaux , ôc les autres 
parties de- da Phyfique ÿ • que chacun choifi- 
roit félon fon gouft de maniéré nean- 
moins, que ceux-là mefme qui fe feroient 
bornez à quelque matière, ne negligeroient 
pas lerefte;quand le lieu, le temps, ou les- 
perlbnnes leur, donneraient occafion d’y 
faire quelque nouvelle ' découverte. On 
convint aniti qu’on fe communiqueroit mu- 
tuellement fes lumières , afin que chacun- 
profitait des réflexions communes j 5c que- 
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ÿien, s’il fe pouvoir, n’échapaft à' noftrè/ 
application. 

Mais quelque foin que nous, priflions- 
pour réunir, nous conçûmes aifément, que 
, fix perfonnes occupées d’ailleurs à l’étude; 
des langues, 8c à la prédication de l’Evan- 
gile , ne pourroient jamais remplir un fi’ 
vafte defièin. Il nous vint donc en penfée* 
premièrement, d’y engager les Européens- 
qui fe trouveroient alors dans les Indes , 8c 
fur tout les Millionnaires *, afin que tous 
concoururent à une entreprile également 
utile & glorieufe à toutes les Nations. Se- 
condement, d’établir en plufieurs endroits, 
des maifons particulières, où nos Mathé- 
maticiens 8c nosPhilofophes travailla fient: 
à ! l’exemple 8c fous la conduite des Acadé- 
miciens de Paris - , qui d’icy, comme du; 
centre des fciences, pourroient nous com- 
muniquer leurs penfées , leur méthode >• 
leurs découvertes j 8c recevoir, fi j’ofe ainlï 
parler, comme par refléxion , nos foibles 
lumières. *- 

Mais cesdeux moyens fi propres d’eux- 
melmes à l’avancement de noftre projet, 8c 
fi capables de rendre la France illufiredans 
la pofterité, ont efté julqu’à prefent allez 
inutiles. D’un collé , nous avons trouvé' 
dans les autres Nations, tres-peude dilpo^ 

Oiiij, 
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fition à- nous féconder •> de l’autre, les ré* 
Yolutions de Siam ont renvcrfé le premier 
•bfervatoire, que ta libéralité du Roy & le 
zele de fon Miniftrey avoient prefqueen^ 
tierement élevé. 

Ces accidens, quoique tres-fafcheux , ne 
nous avoient pas neanmoins rebutez : nous 
fongions à jettcr à la Chine les fondemens 
d’un fécond obfervatoire, encore plus ma- 
gnifique. que celuy de Siam. Il n euft pas 
efté difficile d’en baftir enfuite plufieurs 
autres à Hifpaan, en Perfe, àAgradansle 
Mogol , dans l’Ifle de Bornéo fous la Li- 

Î rne , en Tartarie , & en quelques autres 
ieux, dont la fituation pouvoit faciliter 
l’execution de noftre deflein ; lorfque la 
guerre univerfelle, qui embrafe l’Europe 
depuis tant d’années, fe fitfentir jufqu’aux 
Indes , & rompit dans un. moment toutes 
nos mefures. 

' Peut-eftre, Monfieur,que la paix nous 
remettra dans ces mefmes routes , que l’or 
. rage nous a obligez d’abandonner, & qu’ar 
vec le temps nous jouirons d’un calme éga- 
lement avantageux à la Religion, au bon- 
heur des peuples, & à la perfection des 
fcienc es. Cependant , comme les vents 
contraires n’empefchent pas les habiles pi- 
lottes d’avancer un peu, quoiqu’il s les ta- 
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tardent toujours beaucoup nous avons 
tafché malgré toutes ces tempeftes , de fui- , 
vre nos premières vues , Sc de continuer un . 
travail, dont l’e (fay , comme vous allez voir*, 
ne fera peut-eftrepas toilt- à- fait inutile. 

. La difficulté qu’on a eu de tout temps dé- 
régler les mouvemens des. Affres, n’a pû. 
eftre furmoncée , ni par les veilles des an- 
ciens Aftranomes , ni mefme par toute la- 
pénétration des nouveaux. Quelque effort 
que noftre imagination ait fait., pour entrer 
#ansces myfteresde la Toute- puiffance du. 
Créateur, nous ne femmes encore que me-.- 

diocrement avancez ; & il faut avouer de? 

* 

bonne foy , que le Ciel eû beaucoup plus 
éloigné de nos penfées & de noftre efprit,, 
qu’il n’eft élevé au-deffus de nos telles* 

Rien ne peut nous en approcher .davan- 
tage, qu’une longue fuite d’oblèrvations Sc; 
une recherche exaéfce de tout ce qui fe paf- 
fe dans les Affres ; parce que cette atten- 
tion continuelle à leurs mouvemens , fai-- 
/âne fentir & comme toucher au doigt ,les> 
erreurs, des anciens fyftêm-es , donne lieu- 
aux Aftronomes de les reformer peu à peu ? , 
8c de les rendre plus conformes aux appa- 
rences. C’eft pour cela qu’en ces derniers? 
temps , on s’eft appliqué avec tant de foin?/ • 
i perfeélionner, les inftrumens ,les penda- 

.. -Qjf . ’ ' 
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les , les lunettes , & tout ce qui peut en?- 
quelque maniéré, approcher le Ciel de' 
nos yeux; 

En France, en Angleterre , en Danne- 
mark , & en plufieurs autres lieux du mon- 
de, on a élevé de grandes machines & baf- 
ti de magnifiques Tours , comme pourfer- 
vir de degrez à ceux qui' veulent- s'avancer” 
dans cette nouvelle route ; & le progrès- 
que plufieurs Obfervateurs y ont déjà fait,, 
eft fi confiderable , qu’on peut tout efperêt: 
à favenir, pourvu que les Princes conti- 
nuent par leurs liberalicez, de foûtenir un?; 
fi pénible travail. Voicy, Monfieur , en ge- 
neral ce que nous y avons contribué de: 
noftre part. 

Premièrement , nous nous fommes atta- 
chez à obfèrver les éclypfes ; & comme cel — 
les du Soleil ont attiré plus que toutes les- 
autres , l’admiration des peuples; nous- 
avons tafché de profiter des occafions qui; 
pouvoient nous eftre favorables. Parmi cel- 
les qui fe font prefentées , il y en a eu deux 
alTez particulières , &' qui feront quelque, 
plaifir aux Curieux. 

La première fut. l’éclypfe qui arriva füç- 
la fin d’ Avril de l’année 1688. Nous fça- 
vions qu’elle devoir eftre totale en quelques 
endroits de la Chine , quoy qu’à Pékin , oùt 
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nous nous trouvions quelque temps aupa- 
ravant , elle ne deût eftre que médiocre- 
ment grande. Car vous fçavez Monfieur , 
qu’il n’en eft pas des éclypfes de Soleil,, 
comme des éclypfes de Lune. La Lune ‘qui 
n’a qu’une lumière empruntée , eft couver- 
te de véritables tenebrcs, dés que la terre 
Iüy dérobe les rayons d® Soleil, & ne pa— 
roift point éclypfée à certains peuples,, 
qu’elle ne fe cache en mefme temps, & de' 
lamefme maniéré aux yeux de tout le mon- 
de. Au contraire, le Soleil , qui de (à na— . 
ture eft un corps toûjoursdumineux ; ou-: 
pl ût o fl: qui eft la lumière mefme, ne peur 
eftre obfcnrei : & quandla Lunefem^ble eus 
le couvrant luy ofter tout fou éclat > ce 
n’eftpas le Soleil qui eft éelypfe, c’eft la 
terre y c’eft nous qui nous trouvons alors, 
véritablement dans les tenebres. Ainfi les. 
Aftronomes parleroient plus jufte , fi au* 
lieu dé la nommer une éelypfe dé So- 
leil , ils là nommoient une éelypfe dé 1&- 
terre.. • 

- De-là. vient que cette éelypfe eft en mef. 
me temps fort différente , félon les diffé- 
rons endroits où l’on fe trouve ; . de manié- 
ré quefi plufieurs Obfervateurs , éloignez: 
lés uns des autres , eftoient placez fur une* 
mefme ligne de l’Orient àl’ Occident , il% 

' Qjfj: . 
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pourroit faire que les premiers verroient à» 
l’ordinaire tout le corps du Soleil , tandis 
que les féconds n’en découvriroient qu’u- 
ne partie : là il paroiftroità demi. caché, 
icycene feroit plus qu’un arc de lumière, 
& plus loin encore , il auroit peut-cftre en- 
tièrement difparu. 

C’eft auffi par la#kefme raifon qu’un Ob- 
- fer vateur placé au centre de la terre, ne ver- 
roit pas le Soleil éclypfé, comme nous le 
voyons icy y&c cette différence, qu’on- ap- 
pelle parallaxe , croiftroit ou diminuer oit» 
a mefure que cet A'ftre feroit plus ou.moins< 
élevé fur l’horizon. C’eft ce que les ChU 
nois avoient jnfqu’icy? ignoré , dz qu’ils- ne 
connoiflènt encore que fupei ficiellement.- 
Pourles Indiens-, beaucoup moins c^>able*, 
de ce rafinement que les Chinois , ils ne: 
eeflent point d’admirer des effets fi furpre- 
nans *, de forte que le fé|u:Roy de Siam.de- 
mandoitun jour, fi» le Soleil de l’Europe 
cftoitle mefmeque celuy, des Indes, .puif- 
qu’il paroiftoit en mefme temps fi different 
«aus ces deux- endroits. 

- Nous partifmes donc tout exprès de Pé- 
kin pour nous rendre À-Kiam-che'oH , ville 
confiderable dans la Province de Chanfi, 
ou félon noftre calcul, le Soleil devoiteûfe 
fntiexement éclypfé ;il nele. ( fuc gas,nean«- 
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moins , Se nous y fufmes trompez , parc® 
que la longitude du pays ne nous eftoitpas 
encore parfaitement connue j dureftenous 
euftnes fujet d’eftre contens rie Ciel fus 
ce jour-là extrémemenrferain , le lieu fort 
commode , nos inftrumens. bien placez; £& 
comme nous; eftions trois Obfervateurs -> , 
rien ne nous manqua de ce.quipouvoit ren> 

. dre robfer.vationexa6te.. 

Parmi les differentes méthodes , dont o» 
fe peut fervir pour ces fortes à' operations , 
nous- en choififmes deux qui nous parurent 
les plus aifiées. L’une fut de regarder ie So- 
leil avec une lunette de trois pieds , dans: 

» laquelle on avoât placé au/ajer de Vohjeftijt 
un réticule > compofé. de douze filets de 
üpye crue:, tres-deliez, & également diftans 
les uns des autres ; de forte neanmoins qu’- 
ils occupoient-precifément tout l’efpace du 
Soleil , dont; le diamètre paroiffoif ainfi à 
l’œil divifé en douze parties égales» 

La fécondé confiftoit à -recevoir par une - 
lunette de douze pieds^ > l’image dtr. Soleil 
• qui s’alloit peindre, fur un carton oppofé 
oculaire dans une diftance proportion- 
née; afin que cette image fiuft bien- nette SC 
parfaitement terminée,, on avoir tracé fui 
ûe mefme. carton douze petits cercles con- 
‘matriqites , dont le. plus grand eftoit égal 
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au difque apparent du Soleil. Ainfi il nous 
fin aiféde déterminer, non-feulement, le 
commencement, la durée, & lafindel’é- 
clypfe , ce qui ne demande qu’une fimple 
lunette Sc une pendule bien réglée', mais., 
encore fa grandeur, ou, comme on dit, fa 
quantité, 6c le temps que l’ombre ou plû— 
toft la Lune , employé à couvrir ou à dé- 
couvrir chaque partie du Soleil : car quoy-- 
que toutes ces parties foient égales entre- 
elles , il ne s’enfuit pas qu’il faille un égal 
nombre de minutes pour les parcourir, à. 
caufe que le changement continuel de pa- 
rallaxe retarde ou avance irrégulièrement, 
lé mouvement apparent de la Lune. - 
Il ne s’en fallut que de fa vingt-quatriè- 
me partie, que le Soîéil ne fuft entièrement” 
couvert ÿ & nous déterminafmes l’éclypfe 
de oftze doigts Scdemy j c’eft ainfi que les> 
Aftronomes parlent : car pour faire leur 
calcul plus jufte, ils ont cotiftume de parta- 
ger le diamettre apparent des planettes en- 
douze doigts > 6c chaque doigt en foixante 
minutes. Cependant nous remarquafmes • 
premièrement, que quand les trois quarts- 
du Soleil furent éclypfezs le jour n’en pa- 
ïut prefque point changé, 6c à peine s’ert 
fuft- on aperçu, fi d’àilfeurs l’on n’en avoir 
£Ûé averti ; de forte qu’un nuage ordinaire* 


Digitized b/ Google 



de la chine. Lettre XIV. 3757 

eftoic capable de faire à peu -prés le meime \ 
effet. 

Secondement; quoique Ton ne viftdans' 
lie plus fort de l’éclypfe, qu’un tres-petit arc-, 
de lumière, on pouvoir encore lire dans la ; 
Cour tres-aifément les plus petits caracte* - 
res. J’ay vu quelquefois des orages qui ren- • 
doient le Ciel- aufii obfcur qu’il l’eftoit- 
alors. 

Troifiémement , nous ne pufmes décou- 
vrir aucune étoile, quelque effort que nous-; 
fiffions, nous apperçufmes feulement Ve- 
nus , ce qui ne marque pas une fort grande 
ebfcurité , puiKjue cette planette paroifif- 
fouvent, lors mefme (ÿie le Soleil eft élevé : 
toùt entier fur l’horifon.- 

Les Chinois ne laiflérent pas d’eftre al-- 
îàrmez, s’imaginant que la terre allôit bien- 
tnft eftre enveloppée d’épaiflès tenebres.- 
11 s faifoient de toutes parts an bruit effro- 
yable pour obliger le Dragon à fè retirer. - 
C’eftà cet animal qu’ils attribuent toutes 
lès défaillances des aftres ; qui arrivent 
dlfent-ils , à caufe que le Dragon celeftè 
prelfé par la faim, tient alors le Soleil ou* 
la Lune entre lès dents àdeffein de les de-*.- 

' j 1 

Y-orer. . * 

Enfin la lumière re vint peu a peu, & mit. 
les Chinois en repos; mais nous continuai 
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mes noftré travail, en conférant par- divers 
calculs la grandeur , la durée ,1e commen- 
cement & la fin de cette éclypfe, avec les 
differentes tables dés anciens & des» non— ' 
veaux Aftronomes. On fit en mefme temps 
de femblables obfervations. à Pékin , à. 
Ham-tchéou en plufieurs. autres villes- 
delà Chine; ce qui euft pù feryir.à déter- 
miner la longitude de tous ces differens en- 
droits, fid’ailleurs nous n’euffions eu d’au- 
tres moyens plus feûrs ôc. plus, faciles de la. 
connoiûre. 

Aurefte,cetteObfervati6n nous donne, 
lieu de faire quelques réflexions fur plu- 
fieurs autres éclypfes ,.donc les Auteurs par- 
lent différemment. Hérodote /. /. rapporte, 
eue le jour mefme auquel le Roy des. Me- 
aes & celuy des Lydiens donnèrent une; 
(anglante bataillé le Soleil parut. entière- 
ment éclypfe.- Le combat , dit-il , ayoie 
long temps duré avec un égal avantage' de. 
part & d’autre; quand .tout à. coup d’épaif- 
Ees tenebres couvrirent la terre , & fufpen- 
direntpourun temps. la fureur du foldat,. 
J,e Pere P et au a placé cette éclypfe en l’an- 
(97. avant lanaifTance de noftre-Seigneur r 
Je neuvième de Juillet; quoy-que félon foa 
«ralcul elle ne doive eftre que de neuf doigts - 
^ingtrdeux minutes ; s’imaginant fans don?; 
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te » qtle cette partie du Soleil éclypfée eftoir 
allez confide table pour vérifier ainfi les 
épaifl’es tenebres , dont' parlent les Hifto- 
riens. Cependant bien loin que cela fufïi- 
fe , noftre derniere obfervation nous doit 
convaincre qu’une éclypfe aulfi médiocre 
que celle-là ne devoir pas mefme çftte ap- 
perçûë par les combattans j ainfi il eftbien 
plus probable que ce fameux combat fe 
donna l’an $85. le 28. de May, jour auquel 
il y eut une éclypfe totale du Soleil. 

Le P. Petau ne peut pas dilconvenir de 
cette derniere éclypfe j mais fi on la fuppute 
felon fes tables , on trouvera qu’elle n’a efté 
que de onze doigts vingt minutes ; c’eft-à- 
dire , un peu moins grande que la noftre. 
Cela mefme fuppofe que fes tables font un 
peu fautives , puifque la vingt-quatrième 
partie du Soleil fuffix , comme nous l’avons 
vu , pour faire le jour encore allez clair. Ce* 
pendant l’hiftoire veut qu-’il ait? efté obfcur , 
& mefme femblableàla nuit la plus ob£i« 
cure* 

L’an 510. avant l%naiftànce de noftre;. 
Seigneur , Agatocle Koy de Sicile , palïànt 
en Afrique avec fa Ilote pour aller à Car- 
ehage , le Soleil difparut entièrement, 
les étoiles furent vûës de toutes parts, com- 
me filon euftefté au milieu de la nuit fur.- 


37 8 ; Mémoires fur l'Etat prefènf , 
quoy quelques Agronomes , & en patcieu- 
ller Riccioli , ctoyent que les- tables qui" 
donnent à cette éclypfe une grandeur ap- 
prochante de la grandeur totale fatisfont 
fuftifamment à l’hiftoire. Il eft neanmoins 
évident parte que nous avons remarquée 
que les étoiles n auraient jamais eftéapper-- 
çiiè's, fur tout avec la clarté, & de la ma- 
niéré dont Diodore en parlent , s’il 

y euft eu une partie fenfible du Soleil dé- 
couverte j d moins que cette mefme partie 
non éclypfétr rie fuft proche de l’horifon, 
comme il arriva l’an 237. au commence- 
ment du régné de Gordien le ieune ; car alors 
le Ciel s’obfcurcit de telle forte, qu’il n’é- 
roit pas poftible de fe reconnoiftre fans 
bougie , du moins fi nous en croyons Ju- 
lius Capitolinus • 

La fécondé éclypfe que nous avons ob^ 
fèrvée , encore p’.us confiderable que la.- 
première, fut vue par le P.Tàchard dans 
Ion dernier, voyage des Indes. Il eftoit fur 
mer dans un vaifleau Hollandois j & fi le 
lieu luy.euft permis*de fe lèrvir d’inftru- 
mens, on n’auroit rien en cette matière de 
plus curieux. 

. L’édyfe parut centrale ,c’eftà-dire , que 
lë centre de la Lune eftoit parfaitement 
«ppofé au centre du Soleil ;.mais comme.’ 


1 
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le difqtte apparent- du Soleil eftoit pour 
lors plus grand que celuy de la Lune, on 
voy oit dans leCie^n anneau éclatant, ou - 
un grand cercle dfflumiere; & ce qu’il y 
a en cela de plus furprenant , c’eft que le 
P. Tachard aftèure, que ce cercle eftoit 
pour le' moins de la largeur d’un doigt, c& 
qui ne s'accorderont, ni avec les tables des 
anciens Aftron ornes ,. ni avec celles des. - 
nouveaux. Mais il n’eft.pas facile d’eftimer 
au jufte la grandeur des corps lumineux ,, 
.quand on en jugefeulement à la vire, parce- 
que la lumière qui brille & qui rejaillit,, 
les fait toûjours paroiftre beaucoup plus 
grands qu’ils ne font en effet. 

Quoy-qu’il en foit, ces fortes d’écl y- - 
pfes que nous appelions annuitaires , font 
très -rares .,' 8c plufieurs Mathématiciens 
n’ont pas crûqu il y en puft avoir •, parce-' 
qu’ils fuppofoient, comme une choie in- 
dubitable, que le diamettre de là Lune, 
mefme dans fon apogée , c’eft-à-dire, dans» 
fon plus grand éloignement de la terre,, 
eftoit toujours-; ou égal à celuy du Soleil, 
ou mefme fenfiblemcnt plus grand. 

Audi Kepler écrivant à Clavius, à l’ocr , 
eafion de l’éclypfè annulaire qu’on avoir: 
©bfervée à Rome, le 9. d’Avril de l’an:» 
1567. prétend que ce bord lumineux n’ér 
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toit autre chofe , qu’une petite couronne 
d’air épaiffi, enflammé, ou éclairé par les 
rayons du Soleil *ou bien encore, que ce 
cercle a voit efté (Mt par les mefin.es 
rayons „ rompus dans llatmojphere de la 
Lune. Cette derniere obfervation eft ca- 
pable de détromper ceux, qui- fe {broient 
jufqu icy obftinez à fuivre une femblable 
opinion y.auifi- bien qu’à défabufer les dis- 
ciples de Gajfendi , qui s’imaginent que le 
Soleil ne peut déborder au-defliis de la 
Lune que ae quatre minutes tout. au. plus,, 
c’eft-à-dire, de fia i8o ? partie. 

Outre ces deux éclypfes, nous en avons 
encore vu quelques autres de moindre 
confequence j dont ie ne parle point, parce 
qu’elles n’ont rien d’extraordinaire. Celles 
de la Lune nous ont beaucoup plus oc- 
cupez , non-feulement parce quelles font 
en plus grand nombre , mais encore parce 
qu’il y a plus de difficulté à. les bien ob- 
(brver. 

Plus le Soleil eft éclatant , plus fa dé- 
faillance eft fenfible , & le corps de la 
Lune tres-obfiiur & tres-opaque de luy- 
mefme , en le dérobant à nos yeux , ne 
permet pas de douter un moment du com- 
mencement ou de la fin dé fon éclyplè. Il 
n!en eft pas de meftae de la Lune , qui ne 
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perd fa lumière que peu à peu , & par une 
diminution prefque infenfible. Comme 
Texperience que nous en avons , fait mieux 
feçttir toutes ces difficultez , que les fpe- 
culations les plus profondes > vous vou- 
lez bien, Monfieur, que je vous dife en 
peu de mots, ce quifahen ce point noftre 
. embarras. 

* La Terre dans fes différer s afpeéfsavee 
le Soleil, a toujours la moitié de fon glo- 
ble illuminé •, tandis que fon autre hemif- 
pliere eft neceffrirement dans les ténè- 
bres *, â peu prés comme une boule , qui 
feroit la nuit éclairée d’une bougie : de 
forte qu’il fefait d’un cofté une projeétion , 
& comme-une longue queue d’ombre for- 
mée en cofne , dont la pointe s’étend fort 
loin , & fe perd enfin - dans la vafte éten- 
due de l’air. 

Quand donc la Lune , par fon mouve- 
ment particulier , pâlie au travers de cet 
efpace tenebreux , elle perd fa lumière, 8c 
devient elle-mefme oblcure. Que fi nous 
pouvions marquer le moment auquel elle 
y. entre ou auquel elle en fort, nous au- 
rions exactement le ccfmmencement 8c la 
% • « * » * 

fin del’éclypfe ; mais plufieurs accidens qui 
arrivent alors , ne nous permettent pasda 
Lpbferver avec une fi grande précifion. 


. — i..*U -I 1 . Bill 
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Premièrement, long temps avant que la 
/.Lune touche l’ombre, dont je viens de 
parler, fon bord oriental n’eft éclairé que 
d’une petite portion du Soleil, que la terre 
kry dérobe peu à peu & -par partie : de 
forte qu’en ce temps-là on voit une efpece 
. de „fumée qui fe répand infenfiblement fur 
le corps de la Lune, Se qui précédé fou- 
lent d’un quart d’heure la véritable om-' 
bre. Comme cette fumée croift toujours., 

, 8c devient plus épaiflè , à mefure que l’é- 
clypfe s’approche , elle fe confond telle- 
ment avec le commencement de l’ombre, 
-■qu’il eft prefque impoflible de l’en bien 
. diftinguer. Ainfi ni l’experience, ni l’ap- 
plication, ni les meilleures lunettes , n’etn- 
pefehent pas qu’un habileObfervateur no 
•s’y méprenne fouvent d.’une minute, .& 
quelquefois mefme de deux. 

Secondement, quand je dis que l’éclypfe 
•;fe fait par l’interpofition du globe ter- 
. reftre -, ce n’eft pas que la Lune foit alors 
plongée dans fon ombre, je parle de l’om- 
•bre pure, qui n’eft point diminuée parles 
rayons qui . fe rompent dans l’atmofphere; 
laquelle ne s’étend jamais-plus de cinquan- 
te mille lieues ; fuppofé que le femidia- 
, mettre de là terre foit de 1146. lieues de 
, marine, $au lieu que la Lune* mefme dans 
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ion perigée , eftà plus de cinquante-fept 
mille lieues de la teire. Comme chfcc le glo- 
; bedeJa terre eft enveloppé d’un air épais 
& grollier, que nous nommons /on at- 
mojphere , 8c que les rayons ne peuvent pas 
. tout- à-fait penetrer i il fe fait par l’inoer- 
pofition de ces vapeurs une nouvelle om- 
bre , dont le diamettre & la longueur fur- 
paflèntde beaucoup la véritable ombre de 
la terre. Or ces vapeurs font d’autant plus 
•tranfparentes qu’elles s’éloignent davan- 
tage de nous ; d’où il arrive qu’elles font 
.aulli une ombre plus l<gere au commen- 
cement & à la fin de l’éclypfe j & par con- 
séquent, elles ne donnent pas aux Obfer- 
vuteurs la liberté de les determinei? ave.c 
jufteflè. 

Vou^onnoiflèz par là, Moniteur, pour- 
quoy nous découvrons fouvent la Lune* 
mefmedans le plus fort de l’éclypfe , juf-- 
.qu’à en diftin.guer les plus petites taches.- 
Pourquoy elle fe peint alors de tant de 
^fortes, de couleurs ; car elle devient rou- 

> cendrée, d’un gris de fer, bleuaftre, 
ou tirant fur le jaune , de maniéré qu’elle 
femble fentir elle-mefme fa défaillance, êc 
donner des marques de les differentes paf- 
fions. Vous voyez au contraire, pourquoy 
. çn certaines écîypfês, elle difparoiû .tout- 
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à-fait , & fe dérobe entièrement à nos 
yeux. TtJUt cela vient fans doùte>de la na- 
ture de cette atmofphere , qui change per- 
pétuellement, & qui caufe pat là ces dif- 
fcrens'effets. 

. Troifiémement-, lorfque la Lune com- 
mence à s’obfcurcir auprès de l’horizon , 
il eft plus difficile d’en bien marquer le 
■ commencement , & il faut prendre garde 
que le temps de ce commencement appa- 
rent., comparé! celuy de la .fin , ne donne 
pas.exaékement lenailieu del’éclypfej parce 
que les vapeurs font beaucoup plus épaifies 
à l’horizon , qu’elles ne le font à trente ou 
quarante degrez d’élévation. 

Quatrièmement, quoique les rayons di- 
rects du Soleil ne paflent pas au travers 
de l’atmofphcre de la terre, il y eç. a nean- 
moins planeurs qui en fe détournant , 6c 
comme on parle , en fe rompant ‘par la 
refrattion , peuvent éclairer tant foit peu 
le bord de la Lune , 6c par confequent 
empefcher l’ombre d’eftre exactement.ter- 
minée. 

, Cinquièmement, il arrive quelquefois 
que üombre commence à toucher le bord 
oriental de la Lune , par les endroits où 
les taches font plus obfcures , que celles 
du bord occidental , ce qui fait qu'on ne 

jugç 
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juge pas également de la fin & du com- 
mencement. Nous devons , M'onfieur, toût 
cerafinement d’Aftronomie aux nouveaux 
Obfervateurs * les anciens alloient plus 
rondement en cette matière, 8c Tycholuy- 
mefme avec toute fa fubtilité, nes’eneftoic 
pas encore apperçû. . 

- Mais les modernes ont efté plus ingé- 
nieux à découvrir cés difficulté^ qu’à trou- 1 
ver le moyen de les furmoncer : 8c nous - 
avons fouvent expérimenté dans nos der- > 
nieres obfervations, que ce n’eft pas fans 1 
une peine extrefme, qu’on parvient à cettq - r 
juftcflè, que demandent les fçavans de noftre : * 
iîecle. Nous avions neanmoins cet avan- : 

* i 

tage dVftre plufieurs Obfervateurs enfèm- 
ble , oc, de pouvoir , en nous communi- 
quant les uns aux autres nos penfées & 
nos doutes , approcher plus prés de la ve- 
rite. D’ailleurs le Ciel nous a fourni plus* 
fleurs éclypfes de Lune, & il né s ’eft guère ‘ 
pafTé d’années que mous rien ayons obfer- 
vé une ou deux. 

Mais dans ce grand nombre , celle qui 
arriva le onzième de DecembrenîSj. nous 
fut la plus favorable de toutes. Nous - 
eftions pour lors à Si ami Le Roy à qui : 
nous l’avions prédite , & qui voulut é- 
piouver la bonté de nos tables , fut fi fur- 
Tme II. R 
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par là, fi je lofe dire , une efpece d’éclypfe, 
qui a long-temps privé^ces. Peuples des 
fciences de l'Europe &c des lumières de 
l’Evangile- Ces nuages commencent nean- 
moins à fe difiïper. ^On nous rappelle avec 
empreflèment : mais l’experiencenous a ap- 
pris à compter peu fur la bonne volonté 
des hommes , & à mettre uniquement 
noftre confiance en celuy , qui peut feul 
quand il luy plaift., tirer la lumière des té- 
nèbres. 

Ce premier eflày n’a pas laide d’eftre 
de quelque utilité pour l’Aftronomie , & 
nous pouvons aflèurer que les éclypfes d<3 
Lune obfervées à Siam , à Louveau , à, 
Pontichery, à Pékin , à Nankin , à Kiam- 
chéou , à Canton & en quelques .autres- 
endroits de l’Orient , contribueront non- 
feulement à regler les mouvemens des 
-Cieux > mais encore à perfectionner la; 
Géographie. 

Quoique lafciencedes Cometesnefoit 
pas défi grande importance , ellen’eft pa,s 
moins admirable. Il femble mefme que là 
curiofité des Sçavans en doive eftre d’au- 
tant plus piquée,, qu’il eft moins facile de 
la contenter fur ce point: car il y a bien 
de l’apparence que l’efprit humain nepour- 
ra de long-temps approfondir la nature 
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de ce merveilleux phenomené. Les Comè- 
tes font fi rares , de fi peu de durée , & fi 
differentes entre ..elles , que fi ce font de 
nouveaux corps qui fe forment & qui fe 
détruifent dans le Ciel , il eft prefqueim- 
poffible de faire des réglés generales de 
leurs mouvemens •, ou de prédire leur appa- 
rition & leur durée , fi ce font de vérita- 
bles Planettes. 

0 % 

• Nous avons eu occafion d en obfèrver 
deux la première fut vue dans cette pro- 
vince du. Royaume de Siàm , qui confine 
du cofté de la mer , avec Camboje. Ce fut 
au mois d*Aouft i 686 . Elle coupa l’Equa- 
teur , p allant du midv au Septentrion , dans 
le Hï e degré d’afcenfion droite j & fon 
mouvement particulier , qui l’approchoit 
toujours du Soleil , la plongea enfin tout- 
à-fait dans fies rayons. 

>La fécondé parut à Pontichery , à Ma- 
laque , & à Pékin » au mois de Décembre 
1689. f° n mouvement eftoit contraire à 
celuy de la première , elle s eloignoit du 
Soleil & s’avançoit vers le Pôle auftral , 
parcourant les conftellations du Loup & 
du Centaure , où elle difparut au com- 
mencement de Janvier; de l’année fui- 


■vante. 


■Si nous n’avons qu’une legere connoifr 
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Tance des Cometes > nous Tommes en re- 
coin penfe affez bien inftruits de ce qui 
regarde les Planettes ; 8c ce que nos Aftro- 
nomes ont découvert à Paris depuis l'é- 
tabli dément de l’Obfervatoire , nous con.- 
fole déjà de la négligence ou de l’igno- 
rance des anciens. 

Parmi les differentes maniérés dont on 
s’y prend pour en déterminer le lieu dans 
le Ciel , la plus (impie 8c mefme la plus 
exaéte eft de marquer le moment de leur 
conjon&ion avec les étoiles fixes. Il y a 
prés de deux mille ans que Saturne , la 
plus élevée entre les Planettes , parut tout 
proche de l’Equateur. & d’une étoile de la 
troifiéme grandeur , fituée dans l’épaule 
auftrale de la Vierge. Tycho de Ton temps 
1 oblerva dans le rnelme figne , & nous 
l’avons vû auffi tout auprès de l’épy de la 
Vierge > mais avec cet avantage , que les 
. lunettes dont nous nous Tommes fervi , 
rendent noftre obTervation incomparable» 
ment plus exaéfce que celles des anciens, 
qui n’y employoient que la (impie vûë, 
toujours fautive dans un fi grand éloigne- 
ment 5 fur tout à l’égard des Aftres , donc 
le diamètre apparent eft augmenté par la 
lumière , 8c par une efpece de chevelure 
de rayons étincelans , comme parlent les. 

R üj 
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Aftronomes, qui rejaillit de tout leur cor psi 
& qui le fait fouvent paroiftre où il n’eft 
pas. Au lieu qu’une bonne lunette les rend 
moins brillans , les arrondit , leur donne 
leur véritable grandeur , & les approche 
tellement des yeux , qu’on les diftingué 
encore les unes des autres , lors mefme 
qu’ils fe touchent par leurs bords, & qu’ils, 
font fur le point de s’unir enfemble. 

C’elfc ainfi que nous avons déterminé- 
le lieu de Mars par l’approche de deux, 
étoiles de la telle du Scorpion celuy de; 
la Lune par fa conjonction avec Antares 
ou le coeur du Scorpion : Sc celuy de Ve- 
nus qui palTa proche d’une étoile de la 
troiliéme grandeur, appartenante au mef=- 
me ligne. 

La conjonction de Jupiter & de Mars 
qui arriva fur la fin de Février de l’année: 
1687. nous J occupa aulli plufieurs jours. 
Nous cftions alors à Louveau , où le Roy 
de Siam, qui fepiquoit d’Aftrologie,l’ob- * 
fervoit de fon collé avec un emprelïe- 
ment & une inquiétude , qui marquoit: 
plus de fuperftition que de curiolité na- 
turelle. 

Il s’elloit rnis dans l’efprit , que cette 
conjonction luy feroit fatale , & qu’elle- 
«eiloit un prefage afieuré de fa mort. Nous 
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- tàfchâmes en vain de le détromper par le, 
moyen de M. Conftance Ton premier nli- 
. niftre , à qui nous fifmes bien compren- 
dre , que les évenemens de ce bas monde 
ri’avoient rien de commun avec le mou- 
vement particulier des Planettes; 8c que,' 
quand noftre fort en dépendroit, le Roy 
n’y auroit pas plus de part que le dernier 

• de fes fujets , pour qui le Soleil fe leve , 
Sc tous les autres Aftres roulent , anfli- 

,bien que pour les plus grands Princes de. 

* la terre. - - . . / 

Ces raifons , ni plufieurs autres ne le 
calmèrent point •, il foutint toujours que 
fon régné ne devoit pas durer long- temps, 
& qu’il perdroit la vie en peu ae mois. 
Il mourut en effet l’année fuivante : mais 
. il cher choit inutilement dans le Ciel la 
caufe de fa mort , qu’il portoit depuis pla- 
ceurs années en luy-mefme. Une. maladie 
habituelle le preffoit alors extraordinai- 
’ rement’ , 8C c’eftoit là fans doute le véri- 
table fondement de fa predi&ion &de fa 
crainte. ' 

Je ne fçay , Monfieur, fi toutes ces ob- 
servations vous paroiftront Singulières *, il 
me femblé du moins que celle dont je 
vais avoir l’honneur de vous parler, méri- 
té un peu voftre attention. 

— n 
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Vous fçavez que Mercure a eftéjufqu’i- 

. cy la moins connue, &fije lofe dire, la. 

. moins t.raitable de toutes les Planettes.. 

• Toûjours plongé dans les. rayons du So- 
leil ou dans les vapeurs de l’horifon , il 
fuit,ce femble, les recherches continuelles, 
des Aftronomes , qui n’ont pas moins de 
peine à le hier dans le Ciel, que les Alchy- 
miftes en ont , à fixer leur Mercure fur la. 
terre. 

• * 

• Nous lifons dans la vie de Charlemagne , 
que les Mathématiciens de fon temps , def- 
efperantde pouvoir bien Vobferver , lorf- 
qu’il eftoit le plus éloigné du Soleil , taf-- 
cnerent de le chercher dans le Soleil mef- 
me, fous lequel on foupçonnoit qu’il de- 
voit quelquefois palier. Ils crurent l’y avoir 
découvert au mois d’ Avril de l’année 807.. 
ou plutoft 808. fi ce n’eft que l’Hiftorien, 
comptait alors le commencement de l’an-, 
née à Pafques. En effet une marque noire 
dont l’entrée & la fortie furent dérobées’ 
par les nuages, payu dans le Soleil durant 
huit jours. 

. Je m’eftonne que cette Obfervation ait 
pu faire juger que c’eftoic Mercure-, qui 
bien loin d’employer hait jours à parcou- 
rir un fi petit efpace, doit félon fon cours 
naturel, l’achever en fort peu d’heures :.ou,- 
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tre cela, il eft impoflible qu’on le puiflè ap- 
percevoir dans le Soleil fans lunettes , S>C 
mefme fans de bonnes lunettes. Ce qu’on- 
vit donc pour lors , ou ce qu’on crût voir » 
cftoit {ans doute une tache femblable à cel- • 
les qui ont fi fouvent paru depuis, mais plus 
grande qu’à l’ordinaire, & afl’ez fenfible 
pour eftre découverte à la fitnple vue. . 

Gafendi fiat plus heureux l’an 1631. le Ce- 
ntième de Novembre y Ôc l’obfervatioa 
qu’il en. fit,, l’a rendu fi célébré, quç quel- 
ques Auteurs , pour luy faire honneur, luy - 
ont dédié leurs Livres, comme à un hom- 
me, à qui l’Aftronomie eftoit infiniment 
redevable. Quelques autres fe font encore , 
fignalez dans, cette curieufe recherche 
nous fommes les derniers qui avons eu oc- 
cafion de les imiter , mais peut-eftre que 
noftre obfervation ne tiendra pasle dernier 
rang parmi les autres. 

Nous eftions à Canton* ville maritime de 
la Chine, & aflfez connue par le commen- 
ce des Européens. L’étude particulière que 
nous avions faite du mouvement- de cette , 
planette, nous fit juger qu’il ne feroit pas 
impoflible delà découvrir dans le Soleil le 4 
dixiéme de Novembre de l’an 16510. Ainfi», 
nous préparafmes deux excellentes lunet- 
tes j l’une de cinq pieds, qui portoit un re-- 

B. v 
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ticule égal au diamètre du Soleil , divifé en -' 
douze parties égales :& l’autre de douze 

Î lieds, avec un réticulé formé de quatre fi- 
ers •, dont l’un reprefentoit un parallèle, ôc 
l’autre le méridien *, les deux autres les cou— 
poient à l’angle de quarante-cinq degrez... 
Nous reglafmes aufli nos pendules ; d’ail- 
leurs le Ciel eftoit tres-ferain ; & au vent: 
prés, qui fut un peu violent, nous n’euf— 
îiiesrien àdefirerpourlajuftcllè de noftre- , 
obfervation. 

Mercure nous parut comme un point: 
noir, qui après eftre entré dans le corps du 
Soleil , le parcourut en trois heures éc de- 
mie , ou environ. Nous en marquafmes, 
•exactement le temps, la fortie, fon éloi- 
gnement de l’éclyptique , fa vitelfe appa- 
rente, fa longitude, & fon diàmetre. On 
connoift encore par là avec la derniere cer- 
titude , que cette planette n’a point de lu- 
mière qui luy foit propre , que fon corps eft : 
opaque ,& qu’elle eft du moins quelque- 
fois moins éloignée de nous que le Soleil;; 
ce qu’on ne pouvoit autrefois déterminer; 
que par conjecture. 

Nous devons , Monficur à l’inventions 
des lunettes, b s belles découvertes ; aullî-* 
bien que^plufieurs autres chofes,qui font: 
•dans nos derniers temps la matière d’une. 

- * * . ' ...»•' T . , ~ -, 
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nouvelle Aftronomie. De forte que comme 
parle moyen des Microfcopes , nous mul- 
tiplions les corps les plus fimples , ôc agran- 
dirions les plus infenfibles ; de mefme , par 
le moyen des lunettes , nous approchons 
de nos yeux les objets les plus éloignez , ôc 
abrégeons ces! efpaces infinis qui réparent 
le Firmament de la terre l’art ayant en 
quelque maniéré forcéia nature à fouffrir 
que les hommes euffent dorefnavant un li- 
bre commerce avec le Ciel que les Ma- 
thématiciens entraient plus aifément en 
une efpece de focieté avec les Aftres. 

Nous trouvons à ptefent des montagnes 
ôc des précipices, dans là Lune., nous en di- 
ftinguons les moindres ombres , qui croif- 
fent, ou qui diminuent félon la différente 
Situation du Soleil. Nous mefürons les ma- 
cules des planettes , nous nous appercevons 
de leurs couleur s, deleuts bandes, du mou* 
veinent* circulaire quelles ont' autour de 
leur centre. C’eft parla qu’on s’eftapper- 
çû de ce prodigieux anneau qui paroift en- 
l’air ,fufpendu autour, de Saturne , en for- 
me de voûte , ôc femblablè à-un pont qui 
envelopperoit toute la terre , fans arches ». 
fans piles, ôc fans autre foûtien que le poids • 
uniforme, ôc la parfaite continuité de fe$ 
JMjtiesi • 
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. Galil/e , 6c plufieurs autres Aftronomes 
ont inutilement donné la gefne à leur ef- 
prit pour expliquer ce myftere. Ils regar- 
aoient cette Planette, comme un autre Pro- 
thée, toujours changeante, toujours dif* - 
ferente d’elle-mefme •, aujourd’huy ronde , 

,6c enfuite parfaitement ovale} quelquefois- - 
armée de deux anfes , qui s’ouvroient ou le 
fermoient félon les temps de fa révolution ;• 
ou bien accompagnée de deux petites étoi- 
les qui voltigeoient au-defliis & au-deflôus,- 
fans jamais l’abandonner : enfin coupée 
par la moitié d’une large bande, dont les . 
exrrémitez s’étendoientbien loin au-de-là. 
de fa-fphere.. 

• Nous avons long- temps examiné ce mer- 
veilleux ouvrage de la- coute-puiflance du 
Créateur, ôc quoy-que nous admirions l’ef- 
prit de M . Hugens , qui a réduit à un fyfté- 
me fi fimple & fi facile toutes ces irregul ab- 
ritez apparentes , nous ne laiflbns pas d’a- 
voiier que nous en ignorons encore beau* 
coup plus que ce fçavant Aftronorrre ne 
nous en a pû découvrir, 
i Il eflmoins difficile d’expliquer les diÆ 
ferentes figures de Mars, de Mercure, & 
de Venus , qui nous ont paru tantoft ronds 
& tantoft bofïus ,* quelquefois dicothomes , 

& d’autrefois encore formez en arc outeq 
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faucille. Et certainement quand Venus s’ap- 
proche du Soleil, & que d’ailleurs elle fe.- 
trouve dans Ton pzrigé e, elle paroift avec la 
lunette, fi peu differente de la nouvelle Lu* 
ne, qu’il eft tres-facile de s’y méprendre. 

Je me fouvièns que l’ayant un jour fait 
obferver en cer état à un Chinois, peu in- 
ftruit dés fecrets Aftronomiques y il n’eu 
douta pas un moment, & comme je luy fis 
en mefme temps remarquer la Lune dans 
un lieu du Ciel peu éloigné y il s’écria de 
joye, 8c me dit alors qu’il concevoir ce qui" 
luy avoit toûjours donné tant dé peine. Je 
nefiçavois , me dit-il ferieufement, comment 
Va Lune pouvoit fi fouvent change r de face, O*. 
paroifire quelquefois fi pleine, & quelquefois 
Jî petite : mais je comprens âpre fient que cefb 
un corps compofié de plufieurs pièces , qui fie 
démontent, & qui fie rej oignent après certains 
temps. Car du moins aujourd'hui j’en vois 
la moitié d'un colîé y ,& la moitié de Vau* 
tre • 

Ce que les lunettes nous ont fait con- 
noiftre du nombre des étoiles , eft encore 
plus curieux. Cette large bande qui era* 
brafle prefque tout le Ciel* 8C quon nom- 
me communément à ca'ufe de fa blancheur , 
lia voye laétée, eft un affemblage d’une infL- 
liité de petites étoiles y dont chacun^ e» 
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particulier , n’a pas allez de force pour fe 
faire fentir à nos yeux j aulli-bien que les 
nebulettfes , dont la lumière fombre & con- 
fibfe,eft femblablc à un petit nuage, ou à 
là telle d’une Comete*, mais qui eft en effet 
uncompofé de plufieurs Affres j-de forte 
qu’on en compte trente-fix danslariebuleu- 
fe de Prœfepe c an cri , vingt-un dans celle 
à’Orio» , quarante dans les Pléiades , dou- 
ze dans la feule étoile qui fait le milieu de ' 
l ‘épée d 'Orion , cinq cens dans l’étendue de ' 
deuxdegrezde cette mefme conftellation > . 
fit de deux mille cinq cens dans le ligne 
tout entier. Ce qui a donné occafion a- 
quelques-uns de s’imaginer, que le nom-- 
bre en eftoit infini. 

Il eft du moins vray ; , que la grandeur 
prodigieufe de chaque étoile , qui félon 
quelques-uns' ne différé guere du Soleil j 
c eft-à^dire, dont le globe eft’peut-eftre un 
million de fois plus grand que celuy de la 
terre , fit qui neanmoins ne paroift qu’un ' 
point dans le Ciel, nous doit convaincre 
delà vafte étendue de cet univers , fit de la* 
puiffance infinie de fon Auteur. 

J? ne puis , Monfieur , finir cette mâtie- 
ie , fans parler des Obfervations qûe nous ■ 
avons faites des Satellites. Ce font autant' 
«Je petites Planètes quivontàla fuite de$ 
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grandes , & qu’on a découvert en noftre.' 
fiecle. Elles tournent continuellement au- 
tour de Saturne , de Jupiter , de Mars , &c. • 

Les unes plus prés , &les autres - plus loin 
' du centre de leur mouvement. Elles Te ca-- 
chent fouvent derrière leur corps , Souvent- 
aullî elles fe plongent dans leur ombre , . 
d’o {telles fortent enfuite avec plus d’éclat j ■ 
il arrive mefme,que quand elles fe trou- 
vent entre le Soleil & leur Planete » elles e,n * 
éclypfent une partie. J’ay vu quelquefois 
avec plaifir un petit point noir qui couroit • « 

fur le difque de Jupiter , & qu’on euft pris 
pour une cache, mais- qui n’eftoit en effet- 
que l’ombre d-un de fes Satellites , qui fai-- 
(oit une' éclypfe fur, fbn globe , comme la i 
Lune fait fur la terre , quand par fon inter- 
position elle luy dérobe la lumière du So-- 
lèil. Nous ne fçavons pas àq^el ufage par- - 
. ticulier la nature a dèftiné ces Sacellites • 
dans le Ciel ; mais celuy que nos Aftrono- 
mes en font fur la terre , eft tres-urile pour : 
la perfection delà Géographie. Et depuis - 
que M. Caffini a communiqué fes Tables- 
aux Obfervateurs , on pent aifément & en r 
tres-peudé temps déterminer la longitude ' 
dès principales Villes- du monde. De forte 
que fi le mouvement irrégulier des vaiC- 
feaux nous permetto^t de nous fervir fui. 
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mer de lunettes; la fcience de la navigation 
feroit aflez parfaite pour faire avec lèûreté 
les voyages de long cours. 

Nous avons obferyéles tmmerjiom & les. 
émergions des Satellites de Jupiter à Siam , 
à Louveau , à Ponticheri , au Cap de Bon- 
ne-efperance , & dans plufieurs Villes delà 
Chine : mais les obfervations faites à Nim- 
j?o & à Cham-hay , qiii en font les villes les 
plus orientales ont réduit le grand conti- 
nent à lès véritables bornes , en retran- 
chant plus de cinq cens lieuës de pays , qui. 
n’av oient jamais efté que dans l’imagina- 
tion des anciens Géographes.. 

xPuifque je parle , Monfieur , de ce' qui re- 
garde la perfection de la Géographie , je 
vous diray. que nous avons aufu beaucoup- 
travaillé à déterminer la latitude des Cot- 
tes , des Ports 3 & des plus confiderables 
Ville de l’Orient , par deux.autres moyens. 
i°. Par un grand nombre d’obfervations: 
des hauteurs méridiennes du Soleil &des 
étoiles. i°. Parles diverfes Cartes que nos 
voyages nous ont donné occafion de faire 
©u de perfectionner. J’ay un Routier depuis 
JXimpo jufques à Pékin ,.&c ‘depuis Pékin 
Jufques à Kiani-chéou , oul l’on n’a rien 
©mis de tout ce qui peut contribuer à la 
parfaite connoiflànce du pays > de fortg/ 
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que le détail n’en cft,cefemble que trop 
grand , & peut-eftre mefme ennuyeux pour 
ceux , qui dans ces fortes de relations, cher- 
chent moins l’utile que 1* agréable. 

J’ay aulïï le cours des rivières qui mènent 
de Nankin jufqu’à Canton. C’eft un travail 
de deux ou trois mois , & tres-fatiguant ». 
quand on veut faire lés choies avec quel- 
que foin. La Carte eft dé dix-huit pieds do 
long , & chaque minute y occupe plus de 
quatre lignes ou un tiers de pouce j ainfi 
tous les détours , la largeur de la riviere» 
les moindres Ifles , ôc les plus petits villages, 
y font exaéfcement marquez. Nous avions 
toujours la Bouflole à la main , & nous pre- 
nion foin d’obferver de temps en temps fur 
la route , lés hauteurs méridiennes de quel- 
ques étoiles , pour corriger noftre eftime» 
& déterminer plus au jufte la latitude des 
principales Villes du pays. 

. Sur quoy je ne puis. Moniteur, m’em- 
pefcher de faire icy une reflexion , qui fer- 
vira- peut-eftre à décider un jour une im- 
portante qucftion de Phyfique. On ne fçait 
pas bien encore fi toutes les Mers du mon- 
de font entre-elles de niveau. Les princi- 
pes generaux de là plus faine Philofophie 
veulent que les liqueurs de mefme efpec3 . 
qui. communiquent enfemble , fcrépan- 
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dent uniformément , foit par leur propre 
poids , foit parla preffion de l’air , & pren- 
nent enfin une mefme furface. La plulpart 
des expériences font en ce point confor- 
mes à la raifon. Mais quelques nouvelles 
reflexions ont fait douter fi la mer n’avoit 
point en effet quelque pente & n’eftoit pas 
plus élevée en certains endroits qu’en quel- 
ques autres.- Ce que j’ay remarqué, à l’oc- 
cafion de cette Carte, dont je viens de 
parler ,femble appuyer ce dernier fenti- 
lùent. 

Car entre la Province de Canton & celle, 
de Kianfi, l’on voit une montagne, d’où 
fortent deux riviçres. L’une va au Sud; & 
après avoir arrofé environ cinquante lieues 
de pays , elle fe jette dans la mer auprès de 
laville de £)jtamtçhsou. L’autre au con- 
traire coule vers le Nord , traverfe plufieurs 
Provinces durant l’efpace de deux cens 
lieuê's , & fe détourne infenfiblement pour 
entrer dans là mer de l’Eft,ou du Japon. 
De maniéré que les embouchures des deux 
rivières ne font éloignées l’une dé l’autre, 
en fuivant mefme dés coftes qui les répa- 
rent, que de trois cens liuës ou environ. 

; Cependant la rivière du Nord paroift 
plus rapide en tout fon cours, que celle du 
Sud y Sc comme d’ailleurs elle eft quatre 
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fois plus longue , il faut bien que les mers » 
ou l’une & l’autre aboutiiïent , aient une 
élévation differente , ou , ce quieft la met-* 
me chofe , ne foient pas de mefme niveau. 

Je ne.parle point , Monfieur, de plufieurs 
autres Cartes , où nous avons reformé une 
partie des coftes de Coromandel , de la P e fâ- 
cherie , de Atalacjue , de Mer gui , & de 
Camboje ; parce qu’elles n’ont pas encore 
toute la perfection» que nous efperons pou- 
voir leur donner dans la fuite. Mais j’enay 
deux qui peuvent dés à prcfent paroiftre an- 
jour •» l’une reprefente F entrée du Port dâ- 
Nimpo , la plus difficile qui foit au monde » 
à caufe de la multitude infinie d’Ifles & de 
ïochers qui la couvrent de toutes parts » &> 
qui embarraflent les plus habiles Pilotes. 
On y a joint la route deSiam à la Chine » 
avec les vûësdes principales coftes , ou des 
Jfles qui fè trouvent fur le chemin. 

L’autre eft encore beaucoup plus curieu- 
se , & mefme unique en fon efpece. Le peu 
d’occafionsqu’avoient eu jufqu’icy les Eu- 
ropéens de voyager dans- la grande Tarta- 
rie ,’obligeoitles Géographes de fe fervir 
dans la defcription qu’ils en.faifoient de je 
ne fçay quels mémoires fi peu conformes à- 
Fa vérité , qu’on s’eftoit , ce fèmble , attaché 
tout, expré s ànous en ofterla connaiffance* • 
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Mais la guerre' s’eftant il y ^quelques an- 
nées , échauffée entre l’Empereur de la 
Chine & le Duc de Moskovie j on a dé tous 
codez examiné foigneuferaent les limites 
des Royaumes, la grandeur des Provinces, ! 
la bonté des terres \ les rivières , les mon- 
tagnes, lesdeferts, & tout ce qui pouvoit 
Rentrer dans les interefts de ces deux Prin- 
ces, & fervirdans la fuite à conclure en- 
tr’eux une folide paix. 

Outre ces mémoires , qui font tombez ! 
entre les mains du P. Gerbillon , ce Perc a 
fait encore divevfes excurfions de deux & 
de trois cens lieues , dans le cœur du pays* 
allant quelquefois vers l’Occident, quel- 
quefois vers le No.rd ; & obfervant , autant 
qu’il eftoit poflîble, la latitude & la longi- 
tude des principaux endroits. De forte que 
la Carte qu’il en a tracée, continence à pre^ 
fent à nous donner une idée afièz jufte de la 
véritable difpoficion de ce vafte pays. - 
Parmi les chofes fingulieres.qui s’y trou- 
vent, on peut remarquer une chaifne des 
montagnes, qui s’étend fi loin dans la mer 
entre l’Orient & le Septentrion ; qu’il a efté 
jufqu’ icy impoffible aux Navigateurs , d’en 
connoiftre ou d’en doubler le Cap. Ce qui 
fait foupçonner à quelques-uns , que cette 
garde de l’Afie tient peut-eftre par cet en- 
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droit, à la terre ferme de 1 'Amérique. Nous, 
avons outre cela fait diverfes remarques 
fur la variation de l’aiguille, iur les ma- 
rées, fur la longueur du fimple pendule» 
qui peuvent toutes contribuer quelque) 
chofe à la perfe&ion des Arts. 

Ces obfervations generales ne nous ont 
pas neanmoins tellement occcupé,que nous 
n’ayons eu le temps d’examiner ce qu’il y a 
dans l’Orient déplus curieux en matière de 
F hyjique Ü Anatomie, & de Botanique. 

Le fejour que nous avons fait à Siam , 
nous a donné lieu de confiderer plufieurs 
animaux particulières, que nous ne voyons 
• prefque jamais en Europe. Par exemple les 
Elephans , dont nous avons décritle natu- 
rel, la docilité, la force, le courage, l’a- 
dreflè, la conformation intérieure & exté- 
rieure de toutes les parties, & plufieurs au- 
tres proprietez que les gens mefrne du pays, 
qui y font accoutumez, ne peuvent s ’empef* 
cher d’admirer. 

Nous y avons vû des Tigres hfendiffe- 
rens dexçpx qui paroiffent quelquefois en 
France; foitpour la couleur, qui eft d’un 
roux fauve, coupé de larges bandes noires *, 
iôit pour la grandeur, qui eft quelquefois 
égale à celle des chevaux : on les appelle^ 
T'.i.greifoyMx- Ceux qu’on nomme Tigres 
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> d'eau font parfaitement femblables aux 
..chats , ils fenourrilfent de poiflon , mais ils 
vivent ordinairement dans les bois, oufur 
île bord des rivières. 

On y voit encore des Rbinoceros,V\m des 
; animaux les plus finguliers qui foient au 
-monde. Il a quelque chofe , ce mefemble., 
.de femblable au Sanglier, :fi ce n’eft qu’il 
eft beaucoup plus grand , que les pieds en 
.font plus gros ,&le corps plus lourd. Sa 
peau eft tout^cou verte de larges & épaiflès 
. écailles, de couleur noiraftre & d’une du- 
reté extraordinaire, elles font divifées en 
-.petits quarrez ou boutons , élevez environ 
d’une ligne au-deflùs de la peau, à peu prés 
, Comme celles du Crocodille. Ses jambes 
paroiftènt .engagées dans des efpeces de 
•Dottes,.& fatefte enveloppée par derrière 
d’un capuchon applati ; ce qui luy a fait 
, donner paf les Portugais le nom de Moine 
des Indes. Sa tefte eft groflé , fa bouche peu 
■fendue , fon mufeau allongé , & armé d’u- 
ne groflè & longue corne , qui le rend ter- 
rible aux Tigres mefmes , aux Bufles , & 
aux Elephans. 

Mâis ce qui paroift encore de plus mer- 
veilleux en cet animal , eft fa langue, que lu 
nature a couverte d’une membrane fi rude 
quelle n’eft guère differente d’ûne lime.» 
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àinfi il écorche tout ce qu’il veut lecher» 
Au refte , comme nous voyons icy des ani- ' 
maux , qui fe font un ragouft des chardons , 
dont les petites pointes , picotent agréable- 
ment les fibres , ou les extrçmitez des nerfs 
de leur langue > de mefme le Rhinocéros 
mange avec plaifir des branches d’arbres, 
heriCLees de toutes parts de gro (Tes épine?. 
Je luy en ay fouvent donné , dont les poin- 
tes eftoient très dures & très longues; & 
j’admirois avec quelle avidité & quelle 
adrefie il les plioit fiir le champ , 8c les bri- 
foit dans fa bouche ■> fans s’incommoder. 
Il eft vray qu’il en eftoit quelquefois un peu ” 
enfanglanté; mais cela mefme en rendoit le 
gouft plus agréable ; & ces petites bleffures 
ne filfoient apparemment fur fa langue 
jd’autre impreflîon , que celles que fait le 
jfél ou le poivre fur la noftre. 

Ce qu’on voit dans rifle de Bornéo , eft 
ncore plus remarquable , & parte tout ce 
[ue l’Hiftoire des Animaux noüSajufqu’i- 
çy rapporté de plus furprenant. Les gens du 
pays aflèurent, comme une. choie confian- 
te , qu’on trouve dans les bois unp efpece 
de befte , ; nommée L’homme Sauvage j 
dont la taille , le vifage , les bras , les jam- 
bes , 8c les autres membres du corps , font 
femblables aux noftrçs , qtt a la parolg 
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prés ,onauroitbiendelapeinea ne les pas 
confondre avec certains Barbares d’Afri- 
que, qui font eux-mefmes peu differens 
des belles. 

Cet homme fanvage , dont je parle , a 
une force extraordinaire; & quoiqu’il mar- 
•.che fur fes deux pieds feulement , il eft H 
ville à la courfe, qu’on a bien de la peine à 
le forcer : les gens de qualité le courent, 
comme nous courons icy le Cerf; &.cette 
charte fait le diver cillement le plus ordinai- 
re du Roy. Il a la peau fort velue , les yeux 
enfoncez , l’air feroce , le vifage bruflé ; 
niais tous fes traits font allez réguliers, 
•quoique rudes 8c groflîs par le Soleil. Jefçay 
toutes ces particularitez d’un de nos princi- 
paux Marchands François , qui a .demeuré 
quelque temps en cette Ifle. Cependant je 
necroypas qu’on doive aifément ajoûter 
foy à ces fortes de relations : il ne faut pas 
auflïles rejetter entièrement,. mais attendra , 
que le témoignage uniforme de plufieurs 
voyageurs nous eclaircifle plus particulier 
rement de .cette vérité. 

.Pour moy,en paflànt delà Chine à la 
cofte de Coromandel ^je vis dans le Dé- 
troit d eJtfaUcjue une efpece de Singe, qui , 
me rendroit allez croyable , ce que je viens : 

dp raconter de JJ homme Sauva <re.. 

1 *'*■'* • ■ ' * & ,1 - , 

L1V-* 
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Celuy-là -marche naturellement fur Tes 
•deux pieds de derrière , qu’il plie’tant fort 
peu j-comm^uiï chien à qui on a appris à 
cUnfer. Il-fe fert comme nous , de Tes deux 
îbrasi Ton vifage eft prefque aulfi Formé que ! 
celuy des Sauvages au Cap dedîonne-Efjae- 
rance-; mais le corps eft tout couvert du- - 
ne laine-blanche , noire ,ou grife: du refte 
il a le crLparfaiternent'fembiableà celuy 
d’un enfant *j toute l’a&ion extérieure fi hu- 
maine- & les païfions fi vives & fi marquées, 
•que les muets ne peuvent guere mieux ex- 
primer leurs .Tentimens •& leurs volontez. 
Ils paroiflèntfur- tout d’un naturel fort ten - 1 
dre i & pour témoigner leur affe&ion aux 
perfonnes qu’ils connoiflent & qu’ils ai- 
ment , ils les embraftent Ôdes baifent avec- 
des tranfports qui furprennent. Ils ont en- ’ 
core un mouvement-qui- ne fe trouve en au- 
cune befte 3 & qui eft fort propre à des en- 
fans j c’eft de trépigner - de joye ou de dé- 
pit, quand on leur donne , ou quon leur 
refufexe qu’ils fouhaitent avec beaucoup' 
de paflion. , 

Quoy-qu’ils (bientfort grands f car ceux 
lue j’ay vûs avoient au moins quatre pieds 
le haut) leur legereté & leur ad refte eftin- 
croy able.C’eft un plaifir qui va jufqu’ à l 'ad- 
miration , que de les voir courir dans lef 
Tome //. S 


S 
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cordages d’un vaiüeau , où ils joiient quel- 
quefois , comme s’ils s’eftoient fait un art 
particulier de v.oltiger j ou qu’ils euflènt 
efté payez , comme nos danfcurs de corde , 

pour divertir la compagnie.^ 

. T antoft fufpendus par un bras., ils fe ba- 
lancent quelque temps ■ avec nonchalance 
pour s’éprouver , & tournent enfuite tout 
a. coup avec rapidité autour de la corde, 
.comme ; une -touë ou une fronde qu’on a 
mife en .mouvement tantoft prenant la 
.cordefuccdlivement avec les doigts qu’ils 
ont très-longs., & laiffant tomber tout leur 
corps en l’air , ils courent de toute leur for- 
ce a’un bout à l’autre reviennent avec la 
fmefme yîteflè. Il ri’efl forte de figures qu’ils 
ne prennent , ni de mouvement qu’ils ne le 
donnent *, fe, courbant en arc , Ce roulant . 
comme une boule , s’accrochant des mains, > 
des pieds , & des dents ,■ félon les differen- 
.tes ■ lingeries que leur bizarre imagination 
leur foutnit , 6c qu’ils font de la maniéré du 
monde la plus divertilfante : mais leur lé- 
gèreté à s’élancer d’un cordage à un autre , 
a trente à cinquante pieds de diftance, 
paroi ft encore plusfurpienante. 

. Ai ffi pouren avoir plus fouvent le plai- 
:lxr , nous lés faifions fùivre par cinq ou fix' 
jpetfis Moufles ou Matelots, formez à ce^te - 
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loftc d’exercice, & accoutumez' eux-mef- 
mes à courir dans les cordages. Alors nos 
-linges , pour les éviter , faifoient des fauts 
fi prodigieux, &glillbient avectant d’adreC- 
fe le longdes mats , des vergues Sc dés plus, 
petites manœuvres , qu’ils fembloient plu- 
tôt! voler que courir; tant leur agilité fur- 
patlbit tout ce que nous remarquons dans 
des autres animaux. 

Comme les Crocodiles font peu con~ 
nus en Europe & très- communs dans les 
Indes, nous avons eu foin d’en examiner 
les proprietez .& toute la ftrutture. Peut- 
eftre. Moniteur, que nos premières difr 
fe&ions feront dans la fuite de quelque ulà- 
ge, pour le projet qu’on a formé à l’Aca- 
demie , & qu’on a déjà fort avancé de per- 
feétionner l’Anatomie. Nousy avons joint 
quelques remarques anatomiques accom- 
pagnées défigurés furies Tockaies , qu’oat 
nomme ainfi , parce qu’ils prononcent tres- 
fouvent & tres-diftinétement ce mot. Ce 
font de. gros Lézards , ou de fort petits. 
Crocodiles, qu’on trouve par tout à Siana 
dans les bois , dans les champs , 8c dans les 
maifons. 

• . * 

Le Caméléon éft encore une autre efpe- 
ce de Lézard de huit à dix pouces de long» 
qui a fervi de matière à nos Qbfervatioasj 
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On en voit à la colle de Coromandel , 
nons en nourriffions en noftre .maifon do 
Ponticherys car ils jne vivent pas feulement 
d’air, comme quelques Naturalises l’ont 
écrit : ils mangent oc mefme avec avidité. 
Il eft vray qu’eltant d’un tempérament froid 
& humide,ils peuvent palier plulieurs jours 
(ans nourriture > mais enfin , fi on ne leur 
en donne point du tout, on les. voit peu i 
peu languir , & enfuite mourir de faim. 

Au relie , tout eft fingulier dans le. CW- 
meleon : fes yeux,fa tçfte , fon. ventre. font 
extrémement grosi & qupy-qu’il ait qua- 
tre pattes comme je Lézard, il.e/1 d’une fi 
grande lenteur en. to,us, ies piouvemens ., 
qu’il Ce traifne plûtoft qu’il n.e marche ; §C 
«la nature ne luy avoit donné une langue 
d’une conformation particulière, jamais il 
n’atfrapperojdçs animaux qui font fa nour- 
riture ordinaire. Cette langue eft ronde , 
épaifiè j jSc’longue au moins d’un. pied. .Il 
la darde àfept ou huit pouces hors de la 
bouche $yec une adrelfè merveilleufe : <5c 
la fûbftance en. eft fi vifqueufe, quelle ar- 
refte les mouches, les fauterelles, & autres 
femblables : infeétes pour peu qu’elle les 
touche de fa pointe. . ’ * 

"Tout fon corps eft . couvert d’une peau 
ïres-fine , mais de- couleur changeante , fc- 
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Ton les differentes- pallions qui l’agitent» 
Dansla joyeiléft a’un vert a émeraude , 
méfié d’oranger 8c Haché de petites bandes 
grifes & noires. La colere le rend obfcur 
& livide ; la crainte , pafle & d’un jaune e£ 
facé. Quelquefois toutes ces couleurs 8i 
plufîeurs autres ' fe coftfondent enfemblej 
8c il fe fait alors un fî beau meflange d’om- 
■bre & de lumière , qu'on ne voit point dans 
la nature de plus belles nuances j ni dans 
nos tableaux , des peintures plus vives, plus 
douces ,& mieux afïorties. 

On me fit voir à Pontichery deux au* 
très efpeces d’animaux peu connus dant 
l’Europe. L’un fe nomme Cbienmurron t . 
qui tient prefque également du chien , du 
loup , & du renard. Il eft de grandeur mé- 
diocre , d’un poil gris 8c roux-. Il a les oreil- 
les courtes 8c pointues , le mufeau affilé , 
•lès jambes hautes, la queue longue, lé corps 
grefle & déchargé. Il n’abboye point com- 
me le chien , mais il crieàla maniéré des 
enfans ; au refte , il eft ttes-vorace de fon 
naturel , &, quand la faim leprefTe , il en- 
tre la nuit dans les maifons &fe jette Cou- 
vent furies perfonnes. 

La féconde cfpece eft la MàngoUz,e , qui 
pour la forme extérieure , approche allez 
de la Belette , fi ce neft quelle a le corps 

S iij 
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plus gros & plus long , les jambes plus 
courtes , le mufeau pins délié , l’œil plus 
!vif > & j e ne fçay qtioy de moins fauvage. . . 

(, Cet animal eft en effet extrêmement? fa- 


milier ,& il n’y a point de chien qui joue 
,& qui badine plus agréablement -avec les 
hommes. Cependant il eft colère 3 c traiftre 
quand il mange > grondant alors prefque 
toujours , & Ce jettant av.ee fureur fur ceux 
qui fe mettent en devoir de le troubler. 

Il aime fur-tout les œufs de poules, mais 
comme il n’a pas la gueule aflèz fendue! 

_ JL , * ^ , J • • 

Î >our les iaifir , il talche de les rompre en 
es j ettant en l’air > ou en les roulant fur là 
terre de cent maniérés differentes. Que £ 
pour lors il trouve une pierre auprès de luy* 
ri luy tourne incontinentle dos * & éfargif- 
fant les jambes.rie derrière , il prend l’œuf 
avec celles de devant Sclepouflè de toute? 
fa £otee,par-de flous, le ventre, jufqu’à-ce 
qu’il fefoitcaflê contre la pierre. 

Il chaflè non-feulement aux rats & aux 
fouris, mais encore aux ferpens , dont il. 
eft le mortel ennemi , & qu’il prend fur la 
tefte fort adroitement fans en recevoir au- 
cune bîefliire. Iln’eft pas moins contraire- 
aux Caméléons , qui , à fa feule vûë font 
faifis d’une fi grande frayeur , qu’ils devien- 
nent tout d’un coup plats .comme unç feüiit 
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fe , ôc tombent ordinairement à tle mi- 
morts i au lieu qu’aux approches d’un chat , 
d’un chien , ou de quelque autre animal en- 
core plus à craindre , ils s’enflent , fe met- 
tent en colere , & prennent le partïde fe dé- 
fendre ou de les attaquer. 

Comme l’Inde eft un pays fort chaud SC 
fort humide , elle produit un grand nombre 
d’autres animaux. On -y voit fur-tout une 
infinité de (erpensde toute force de gran- 
deur 5 Sc mefme fi beaux pour la variété des 
couleurs ,que fans l’horreur naturelle qua 
nous avons de cette -efpeee de befte , je nfc 
fçay prefque : rien, dont la vûë deuil: faire 
plus de plaifir. J Les Siamois ne font pas fi 
délicats que nous -en cette matière, 'fis en; 
-prennent dans les -bois une quantité pro- 
digieufe, & ils les vendent au marché com- 
me des anguilles. 

Il en eft pourtant d’une elpece particuliè- 
re qu’on ne mange pas r le poifon en eft 
très- prefent & melme fans remede; on les 
nomme Cobra capelo- Quelques autres font 
courts & de figure triangulaire > de .forte 
qu’ils rampent toujours fur l’une de leurs 
trois faces. D’autres encore plus finguliers 
n’onc point de queuë > leurs extrémitez font 
terminées par deuxteftès parfaitement fem- 
blables emapparenee , mais en df at fort dif* 

S mj 
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ferentes , en ce que l’une des deux n’a pas 
comme l’autre , l’ufage ordinaire de Tes or- 

Î ianes. Car en celle-cy.les lèvres fe tiennent, 
es oreilles font, bouchées , les paupières 
couvrent entièrement les yeux» tandis que 
l’antre mange , voit , entend , & conduit 
tout le refte au corps. 

Neanmoins un Anglais de Madras , qui 
en nourriffôit par «irfpfué dans fa nruifon , 
m’a aflçuré que de fixen fix-mois , les orga- 
nes de cette fécondé telle fe débouchoient 
j^>eu àrpeu , & qu’au contraire ceux delà tefte 
4 psppolée,enfe fermant, celfoient de faire 
^Igurs fonélions ordinaires > qu’aprés.un pa- 
reil nombre de mois , elles : revenoient l’une 
& l’autre en leur premier eftat , SC. parta- 
geoient ainfi chacune à/on tour , le foin & 
le gouverne ment de 1 a machine*. ; 

Mais comme Dieu n’eltpas moins admi- 
rable dans les petites choies que dans les 
n grandes, il y, a. dans les Indes une infinité 
d’infeéles , qui meriteroient.les reflexions . 
lçs plus lèrieufes. On y voit des mouches 
que la nature a peintes d’un jaune .fi, vif, fi: 
poli &fi éclatant ,que la plus belle dorure 
n’en approche pas; d’autres font propre- 
. Rient des points de lumière, qui brillent de - 
tous collez durant la nuit; ainfi , comme el y 
.lçs vontpar efljéin, toiu l’air en paroil/eu* . 
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flammé quand elles volent ; & quand elles-, , 
sarreftent • fur les feuilles ou fur ies bran- 
ches, les arbres reflèmblent de loin à ces 
beaux feux d’artifice, qu’on fait dans les In- 
des pour les illuminations publiques. 

Les fourmis blanches qui fe trouvent par 
tout , quelque foin qu’on prenne de les dé- 
truire , font célébrés par l’incommodité - 
qu’elles caufent , & par leurs proprietez na- 
turelles. Elles font très- petites, d’une fubf- 
tance molle, blanche, & quelquefois un peu 
. rouffe. Elles fe multiplient à l’infini, & quand ; 
elles fe font*' emparées d’une maifon , ou*v 
d’un appartement , il n’y a que les fourmis - 
noires qui les en puiflènt chaffer. Elles ont- 
les dents fi aiguës &fi pénétrantes , qu’elles * 

• percent dans une nuit non- feulement lés- 
-plus gros balots , Us draps, la laine», la : 

foye, & toutes les autres étoffes, < mais en- 
core les cabinets & les . armoires , dont» le • 
bois devient en peu de jours tout vermoa- 
lu. Elles gaffent mefme le fer y le cuivre , & ' 

, l’argent , fur lefquels on voit fouvent les 
. traces ôc les veftiges de leurs petites dents. 
Neanmoins il y a bien de l’apparence que • 

• cet: effet vient encore plus dé la qualité par- 
ticulière de leur falive qui eft une efpcce de • 
dijfblvmt , 8i qui agit alors à peu-prés* .. 

... commeLeau fortefait icy fur nos métaux r 
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•Il n’y a pis julqu’aux fauterelles qui né* 
{oient, extraordinaires. On en voit à Siam 
qui. naiflènt dans les branches de certains 
arbres,. & qui en font. Ci je lofe dire, en 
quelque manière les fruits. Car les feuil- 
les confervant leur figure & leur couleur 
naturelles , s’épaillilTènt un peu ; leurs cof- 
tez jettent à droit & à gauche des efpeces. 
de filamens verds en forme de longues, 
jambes ; une des extrémités de la feiflle 
s’allonge en queue Sc l’autre s’arrondit; 
comme une telle : tout cela devient dans la.; 

. fuite animé , & fe metamorphofe enfaute- 
. relie. C’eft ainfi que le rapportent les gens. 
• du pays , qui les détachent eux-mefmes des. 
branches. Nous en. avons vu plufieurs, 
;ieft vray que la feuille y paroift toute en— 
j.tiere avec fes fibres#ou du- moins que rien , 
-n’eft plus femblable à une feuille que le' 
. corps de ce petit animal. Si cela eft , cet ar-- 
bre n’eft guere moins admirable que çeluy. 
dont les féüilles.en tombant dans.la mer , 
r fe changent en peu de temps en canards». 
. comme quelques Naturalises nous le veU- 
. lient faire croire. • 


•Ce feroitici lelieu de vous parler des?; 
arbres extraordinaires q ue nous avon s trou- 
vé dans liftent. Mais il me femble , Mon- 
iteur, que j’ay 4éja eu l’honneur de vous. 
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,en entretenir fort au long , fur tout de ceux 
qui produifent le .vernis» le thé» l’oiiatte, le 
. cotion, le ifoif,} Je, poivre» & deplulKurs- . 
•.autres , tous finguliers en leur, efpece , &. 

• tres-utiles pour le commerce. 

J’ay eu aufli l’honneur , Monfreut , do' 
vous prefenter prés de quatre cens plantes 
de la Chine , deflinées avec leurs couleur s 
naturelles , & copiées d’après celles qui.fe 
gardent dans le cabinet de l’Empereur de* 

, la Chine. C’efb principalement ce qui com- 
. pofe l’Herbier Chinois , & ce qui fans dou- 
te enrichira le noftre ; fur tout quand nous ; 

. aurons la traduction du livre , où les pro- 

• prierez & l’ufage de, tous ces; fimples font ; 
parfaitement bien expliquées. 

Jene m’eftendray- pas non plus fur nos- 
Gbfervations > qui regardent la beauté , la 
grandeur , la : diverftté des oifeaux des In- 
des ; car quoi-que ce foit là peut-eftre le plus ; 
bel endroit de l’Hiftoire des Animaux'; on •> 
>en a dé^a-dit tant de chofes dans les Rela- 
tions- précédentes qu’il feroit inutile de - 
■ vousenparlerplusaulong, • ~ 

Mais je ne puis m’empefcher en fint£>- 
fânt', de vous rapporter une partie de co- 
que la mer nous a découvert de plus cu- 
- rrieux.; Il y ades- poiflbns , dontle fang eft. 
jçhaud comme celuy des hommes V d’autres-. 
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refpirent l’ait comme les animaux te r refîtes* 
©ncn-voitqui volent comme les oifeaux> 
qui croaflent au, fond de l’eau comme les 
g.rçnoüille$ , qui- abboyent comme les 
chiens. Quelques-uns ont la telle afiez fem- 
:bUble à la noftçe : on les nomme à'Siam , 
Poijfon-femme. En certains , la chair ell lî 
ferme quelle nourrit du -moi ns -autant que 
laj/iande j emd’autres elle eflr.fi molle, que. 
-ce n’eft.nas tantun poiflon, qu’un amas in- 
. forme tf une glaire épaiifie & tranfparente , 
dans lequel on ne diftingue- aucun organe : 

.- il eft neanmoins vivant , il fe meut , & na- 
. ce mefme avec -méthode. Enfin quoy-que 
: la plufpart-.foient bons à ^manger , nous -en 
ayons vu qui font venimeux^, &.qui eflro- . 
pient Infailliblement les pefcheiirs •, quand , „ 

i en fe défendant, ilspeuvent îles, piquer -de. r 
. leurs nageoires.- 

-/ Je lai-flè toutes lés autres merveilles de • 

. la mer , qui ne cedent guere à celles du Ciel i 

- $t de là terre , pour vous parler plus- parti- - 
r- culieremeut-de ce que nous avons appris de - 

la nai fiance, delà nature- ôc de la pefche des 
parles. Gëfontdé ces fortes deconnoiflan-- 
; cçs-fiir lefqiidles le public peut compter 3 

- parce que nous les avons -puifées dans Jour - 
: . fource. Y oicy ce que le P .-Bouchet Miffion- 

c ai^is^;de.Madiu:é^ Envoyé -par-le ïboy. 
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dans les Indes-, m’en aluy-mefme laiffé pacr 

9 '* 


ecnc. 


On fçait -aflez que lés perles fe" forment; 
dans une efpece d’huître qu’on trouve aux . 

1 . - J.Î - ^ 

Indes entre le Capdc Comorin 8c le Canal 
de la Crotix ; ce qui a fait donna: ai toute 
cette cofte lé nom de la Pefchèrie. Cette • 
pefche eft d’une grande dépenfe , foità.cau- - 
fe qu’elle dure fans aucune difeontinuation» 
trois mois entiers *, foit àcaufe qu’on y em- 
ployé quelquefois en mefme temps plus -; 
de cent cinquante mille hommes. Ainfi a- • 
vant que de s’y engager tout-à-fait , ,on 
commence par un eflay , d’où l’on connoift :; 
à: peu-prés -le profit qu’on en.peut efperer : - 
& fi les perles- des- premières huîtres font 
belles , groflès , en grand nombre *, alors > 
tout le corps des Pefcheurs fe tient preft : 
pour lé quinziéme de Mars, temps auquel 
îës Püravas ( ce font les peuples de cette - 
cofte ) commencent toujours cette precieu- - 
fe pefche. Dans lâ dërniere qui fi: fit , il n’y v 
eut que huit cens barques , mais on y en 
voit quelquefois jufqu a trois mille. Les 
Hollandois armenLpour lors deux P ata- - 
ches pourconvoyer là Flote ôC.pour la dé- - 
fendre des Pyrates. ■ 

L’équipage de chaque birque eft' de cln- - 
<$uame, ©u-de foixante Matelots $ parmiief»- 
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quels il y a vingt plongeurs, dont chacun , 
a deux aides, qu’on nomme pour cela les 
.Pefchrurs AJfiftans. Au refte,le gaineft dif- 
tribué de la m inière fuivante.Chaque plo na- 
geur eft obligé de payer fix é:us auxHol- 
.landois ;ce qui a quelquefois produit ju£* 
; qu à un million.. De huit en huit jours on; 
pefche un jour entier auprofit du Patron - 
de la barque-, & tous les jours encore, le 
premier coup de rets eft pour luy : on don— 

. ne le tiers de ce qui refte aux- ÀJfiftuns ; le 
fiirplus appartient aux plongeurs. Mais les 
Hollatidois ne leur permettent pas toujours- 
d’en difpofer à leat gré:- de forte quecés-. 
pauvres malheureux Te plaignent quelque— 

. fois de leur fort , & regrettent letemps au- 
quel ils vivoient fous la . domination des. 

. Portugais. ' 

Quand le temps de la pefche eft; venu 
voicyla maniéré dont les P gravas s’y-pre- 
parenr.- Toute la flore s’avance en merjuf— 

. ques à la hauteur de fept , huit , & dix bran- 
les d’eaiifvis-à-vis de certaines montagnes* , 

. qu’on découvre bien avant dans les terres. - 
I. expérience leur a. appris que c’eftoit là le 
meilleur parage de la Cofte , le lieu oùi 
la pefche fe trouvoit la plus abondante. 

Dés qu’ils ont jette l’anchre , chaque * 

plongeur s’attache fortement au.de&ms duu 
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Ventre une pierre épaiflè de fix pouces 
longue d’un pied , 6c raillée en arc, du cofté.: 
-qu’on l’applique fur la peaui Us s’en fervent. 

- comme de left , pour n’eftre pas emportez- 
-par le mouvement de l’eau , & pour' mar- 
cher avec plus de ferrfleté au-travers des- 
flots. Outre cela ils en attachent à l’un des; 

N 

pieds une fécondé fort pefante , qui les- 
emporte en un. moment au fond de la mer , . 
d’où on la retire lur lfc champ dans la bar- 
que,, par le moyen d’une petite manoeuvre. 

Mais parce que les huîtres font tres-lou— 

- vent attachées au rocher ils entourent 

leurs doigtsde plufieurs bandes de cuir , de 
crainte de fe bleflér en lès arrachant avec, 
violence. Quelques autres mefine fé fer- 
vent de fourchettes de fer pour lé mefme : 
ufage.. . , 

Enfin chaque plongeur porte un grandi 
rets en forme de fac,,fufpendu à fon cou - 

• par un long-cordage, dont l’extrémité eft 
amarrée fi.tr lé. bord delà barque. Le fac eft; 
deftiné à recevoir les huîtres qu’onramafle ■ 
durant- la'pefche j & le cordage, à retirer.- 
lès pefcheurs , quaùd ils onr rempli leur 

• 1 f ' % 

C’eft'en cet équipage 'qu’ils fe précipi— 
tenr,j& qu’ils defcendent quelquefois plus 
de foixànte piedsdans laraer, , Cprnmg i| 
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iv y a point de temps à perdre pour eux4'< 
dés qu’ils touchent le fond j ils courent de 
tous codez fur le fable , fur une «erre g! ai- 
reufe , & parmi, les pointes des rochers , a&- 
rachantavecprécipitationieshuîcresqui fe 
rencontrent en leut chemin. • 

A quelque profondeur qu’ils foient, le 
jour eft par tout fi .grand , qu’ils décou- 
vrent ce qui fe palTe dans la mer, avec la 
naefme facilité que s’ils eftoient fur la ter- 
re. Us y voyentfouvent des poiffons monfi. 
trueux, dont les Chreftiens fe défendent : 
avec le figne de la Croix ; ce qui- lésa juf* 
qu’icy prefervez de tout accident : car pour.' 
ceux qui font Mahometans ou Payens, 
quelque effort qu’ils fafient- en troublant.: 
l’eau ou en fuyant pour les éviter plufieurs.; 
en ont efté dévorez : Si de tous les dangers ; 
- de la pefche , c’eft fans doute le pltis ordi-- 
naireôc le plus grand. 

Au reftc, les bons plongeurs durent or- 
dinairement fous l’eau une demie heure ; - 
lés autres n’y. font pas -moins, d’un bon» 
. quart d’heure; ils retiennent- Amplement : 

. leur haleine , fans fo -feryie pour cela ni 
, d’huile ni d’aucune autre liqueur; lai coû- - 
tome &~la nature leur ayant donné cette ■ 
force , que tout l’art des Philofophes n’a pil.i 
. communiquer..,. 
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Dés qu’ils fe Tentent predèz'ils tirent la 
corde, où leur fac eft attaché , & ils s’y at- 
tachent enx-mefmes fortement avec les 
mains. Alors des deux Aides qui font dans 
lâ barque j les guindent en l’air; & les dé- 
chargent' de leur pefche , qui eft quelque- 
fois de cinq cens huîtres , quelquefois aufli 
de cinquante ou de cène feulement , félon 
leur bonneou leur mauvaife fortune; 1 . Par- 
mi les plongeurs , qüelques-uns fe repo- 
fent un moment pour 1e raffaifchiri l’air, 
lés autres ri’en ont pas befoin , & fe -replon- 
gent incontinent après dans l’eau 5 conti- 
nuant ainfi fans relafche ce violât exerci- 
ce; car ils ne mangent que deux fois par 
jour; le matin avant que de fe mettre en. 
-mer ;&lefoir quand- la nuit. les oblige de 
gagner le rivage. . 

• C’eft fur ce rivage qtt’on décharge toutes 
les barques , dont les huîtres font portées 
dans une infinité de petites fo dès de quatre 
à cinq pieds en quarré , creufées dans le fa? 
ble. Les monceaux qu’on y jette, s’élèvent 
en Pair de la hauteur d’un homme , ôc for? 
ment par tout un grand nombre de petites. 

1 » D * 1 1 « L- 

buttes, quCfn prendroit dé loin pour une 
armée rangée en bataille. 

On laide les huîtres en cet ebat jufqu’à 
çç que la-pluye , le vent, &le Soleil les oMi-t- 
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gent de s’entrouvrir d’clles-mefmes \ ce qui 
fés fait bien-toft mourir- Alors la chair Te 
pourrit 6e fe deffeche y 8c on-en retire plus- 
facilement les perles, qui tombent toutes 
dans la fofféà mefure qu’on en retire les 
nacres . C’eft ainfi qu’on nomme les écail- 
les, femblables en dehors s celles des huî- 
tres communes ; mais en-dedans beaucoup' 
plus argentées & plus brillantes. Les plus 
grandes font larges -à peu-prés comme la 
main. La chair en eû; tres-bonne j & fi les 
perles qu’on y trouve , font- aü fentiment 
«e quelques; Médecins , despierres qui s’y 
forment %ar la mauvaife conftitution du 
corps , comme il arrive dans les hommes >. 
& dans! èBfz,oart-, cette maladie n’en a Ité- 
ré pas fenfiblement les humeurs : du moins 
les Paravas qui en mangent , ne trouvent 
aucune différence entre celles qui ont des 
perles 6c celles qui n’en ont point. 

Quand on a purgé les fofïes des immon- 
diceslcsplus groffieres,,on crible à diver- 
fesfois le fable , pour en féparer les perles.. 
Cependant quelque foin qu’on fe donne , 
il s’en perd tqûjours beaucoup y 6c quoy- 
qu’on y revienne fouvent, on en trouve 
encore en affèz grand nombre , plufieurs 
années après la pefehe. 

\Cailà , Moniteur ce qui regarde te lieu; 
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Zi l’ordre de cette riche pefche. J’ajoûteray 
quelques autres particularitez.qui ferviront . 
à vous donner une connoifl'ance .plus exa- 
cte de la nature des perles. ’ 

Elles fe trouvent répandues dans tour- 
te la, fubftance de l’hume > dans fà. telle, 
.dans le voile qui la couvre , dans les muf- 
cles, circulaires qui y aboutirent, dans le 
ventricule , & généralement dans toutes les 
parties mufculeufès& charnues. De forte 
qu’il n’eft pas probable qu’elles foient dans, 
les huîtres, ce que les oeufs font dans les 
poules & dans, les poiflbns : car outre que 
la nature ne leur a point déterminé de lieu 
particulier pour leur formation ; les _j4na- 
tomiftes quidnt examiné foigneufement cet» 
te matière, n’y. découvrent rien qui ait rap- 
port à ce qui . fe palfe à cet égard dans les 
autres animaux. 

On peut neanmoins dire , que comme il 
v a dans les poules une infinité de petits 
ceufs en forme de femence» dont l’un croift 
8 c augmente tandis que les. autres demeu- 
rent tous à peu-prés dans le mefme eftat ;. 
de mefme dans chaque huître on voit or- 
dinairement une perle plus greffe, mieux 
formée , & qui fe peffe&ionne beaucoup 
plûtoftque toutes les autres. Mais cette- 
perle n’a point.de lie 14 fixe., Scelle fetijouiLQ; 
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tantoft dans un endroit , & tantoft dans un 
autre. Il arrive mefme quelquefois qae cet- 
te perle devient fi groffè., qu’elle erapefehe . 
les nacres de fe fermer. Alors l’huître meurt 
SC Ce pourrir: , 

Le nombre des ; perles- n’-eft pas moins 
indéterminé: Souvent route la chair dé 
1-huîcre en eft feméevmais il eft rare d’y 
en voir plus de deux qui Jfoient d’une rai- 
fonnabie grofïèur. • 

Elles font toutes naturellement blanches* 
plus ou moins félon la qualité delanacre. 
Les jaunes & les noires font tres-râres Si 
de nul prix: .Cependant Tavernier rappor- 
te qu’on luyen donna fix dans les lndes > 
parfaitement noires, femblables au jayet, 
Sc fort eftimées dans le pays. Si cet Auteur 
ne nous a pas voulu tromper %n ce point 
comme en plufieurs autres , peut-eftre qu’il 
y aefté trompé luy-mefme. Il eft du moins 
certain que dans toute la cofte de la Pefche - 
rie, on n’en fait nul cas les Pefcheurs 
les rejettent mefme comme inutiles. 

. . Cette diverfité' de couleurs eft fans dou- 
te caufée dans-Ies perles :» par les differen- 
tes parties de l’huître , ou elles fe forment. 
A-infi quand le hafard ou la nature en a por- . 
té- la femence dans le méfentaire &dans le 
fb.ye ,ou plûtoft dans lespar ties qyient ien.* 
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nent la place : ( car on a remarqué qu’il v a 
dans les huîtres une cavité aflez grande , 
où l’on découvre deux ouvertures, qui a- 
boutiflèntà deux petites membranes où le 
chyle Te purifie principalement , & fe dé- 
charge de Tes parties les pluSsgrofliercsj les 
inteftins de, cet animal n’eftânt .point ac- 
compagnez de .veines mefar aïques & la- 
ctées •, ) quand, dis- je des perler fe trou- 
vent engagées dans ces cavitez , la bile ,ô£ 
les impuretez du. fang peuvent bien altérer 
leur blapcheur naturelle & les rendre jau- 
nes ou noires. Aufli remarque-t-on que ces 
fortes de perles ne font pas nettes, mais fa- 
les, & chargées de craflè., 

Ce qui, regarde leur forme extérieure eft 
aflez connu, puifqu’on en voit, en Europe 
aufli-bien que dans leslndes. C’eflce qui 
les a diftinguées par des noms differens. 
Ainfi nous difons perle en pointe, ou en poi- 
re, perle ronde, perle ovale, peûebarroque* 
c’eft- à-dire ,, platte d’un cpfté & ronde de 
l’autre ; on peut ajouter perle irregu lierez 
car on en voit, à plnfieurs petits angles, de 
bofluës , d’applaties , & généralement de 
toutes fortes de figures. 

Au /die, s’il eft difficile d’expliquer cpm- 
ment les perles naiflènt dans les huîtres, 

il n’eft pas plus aifé de comprendre la ma-; 

\ * 
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niere dont les -huître s fe farinent dans ha 
mer. Quelques-uns difent qu’il en eft de 
cette efpece de poilfon, comme de tous les 
antres -qui produiient des œufs , dont la 
fubftance extérieure , molle au commence- 
ment &.glaireufe , fe durcit enfin peu à peu! 
.&fe change en coquille. Voicy ce que les 
- Paravas ont ‘remarqué , & ce qui merko' 
bien qu’on y fa flè quelque attention. 

Au temps des pluyes, les torrens des ter- 
res voifines , qui.fe déchargent tout le long 
de la Cofte , coulent prés de deux lieues 
fur la furface de la mer fansfe méfier avec 
elle. Cette eau fumage ainfi quelque temps, 
confervant fa douceur & fa couleur naturel- 
latmais elle s’épaiflit dans la fuite par la 
(Sieur du foleil , qui en fait une efpece de 
•crème legere&'tranfparente ; bientoft après 
elle fe divife d’elle-mefme en une infinité 
de parties, dont chacune paroift animée & 
■fe meut de toutes parts , comme autant de 
petits infeétes. Les poifions en prennent 
•quelquefois en pafTant,mais dés qu’ils en 
oht goufté , ils les abandonnent aum-toft. 

De quelque nature que foienj ces petits 
■animaux, il eft certain qu’ils croifiènr fur 
la furface de l’eau; leur peau s’épaiffit, fc 
durcit, & devient enfin fi pefante, qu’ils 
defeendent par leur propre poids au fond, 
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*!ela mer. Les Paravas affeurent de plus 
^qu'ils prennent dans ia fuite la fieure de 
l’huître. 

Voilà un fyftéme dont les Sçavans ne le 
•fu (lent pas’apparemmenravifez, St que l’ex- 
perience a découvert aux Barbares. Et en 
effet , c’eft feulement en ces endroits que fe 
. trouvent les perles , & les années les plus 
pluvieufes font aufli les meilleures pour la 
p&lche. 

J’ajoûteray pour détromper ceux qiu 
fuivent l’opinion des anciens , que les huî- 
tres demeurent toujours au fond de la mer.. 
On croyoit autrefois qu’elles s’élevoient 
tous les matins fur la (urface de l’eau , Sc 
qu’elles ouvroientleurs nacres pour y rece- 
voir la rofée du Ciel , qui comme une perle 
fondue s’infinuoit dans les chairs de 1 nüî- 
■tre , fe fixoit par le moyen defes fels , & y 
prenoit enfin là couleur , la dureté , & la fi- 
gure des perles •, à peu prés comme certai- 
nes liqueurs fe changent en criftauxdans les 
terres > ou comme le fuc des fleurs fe trans- ' 
forme en miel & en cire dans la ruche des 
abejlles. Tout cela eft ingénieux & admira- 
ble - , mais par malheur tout cela eft faux. Car 
ces huîtres font fortement attachées aux ro- 
chers , 6c jamais pefeheur n’en a vû aucune, 
flotter ou paroiftre fur la furfacedela mer. 
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• Quoy-quon trouve des parles en plu- . 
fieurs endroits , celles de lap Jcherie (ont les 
plus eflimées , elles ne perdent jamais leur 
éclat-, les autres deviennent. jaunes ou d’une 
blancheur pafle & effacée. Pour le*prix , il 
eft difficile d’en rien dire de certain. Laplus 
grotte de toutes celles qu’on trouva dans 
la derniere^pefche., ne. fut vendue queffix 
cens écqs. . 

. ]’ay demandé aux plongeurs , s'ils ne 
voyoient point quelquefois du corail dans 
le fond delà metj ils m’ont dit que comme 
ils eftoient principalement occupez de ce 
qui regarde les perles , ils donnoient peu 
d’attention à tout lereftejque neanmoins 
ils ne laifToient pas de trouver de temps en 
temps, des branches de corail noir. Il y en 
a, ajoûterent-ils,, qui, quoy-qu’affiez dur 
dans le fond de l’eau ,1e devient beaucoup 
davantage quand il a efté quelque temps 
expofé à fait* mais la.plufpartadéjaacquis, 
mefme dans, la mer,, toute fa dureté natu- 
t elle. Il eft fortement attaché aux rochers^ 
quand nous mouillons dans un gros 
tetqps ; il arrive attèz .{ouvent , que les pat- 
tes dej’anchre s’accrochent^ des branches 
de cprâil noir & en enlevent des arbres en- 
tiers > mais il eft tres-rare d’en voir de rouge , 
flans toute la cotte de la pefeherie. 

• v 
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.Je fera y icy une reflexion que peu de gens 
ont faitei c’eft que fouvënt l'arbre de corail 
n’a aucune racine : on en moncroic à Rome 
dans le cabinet du P. Kir^er, qui fortoient 
de plufîeurs pierres, quelques-uns après en 
avoir efté détachez, non- feulement ,ny 
■avoient pas jette de racines , mais n’y cÇ~ : 
toient pas mefme liez par aucune fibre Oui 
par le moindre filament. Là -mefme on. 
voyoit plufieurs branches de corail qui fois’ 
toiept d’une nacre de perle. Et dans le cabi- 
net du Cardinal Barberin , il y a encore un. 
arbufte de corail dont le pied eft no.r , lq 
•tronc bla 1 c, de la cime rouge. 

C’eft uinfi , Monfiear , que la nature fe 
|ouç dans les abifmes, auffi- bien que dan9 
toutes les autres parties de l’Univers, parla 
produâion d’une infinité de chofesegale^ 
ment utiles de precieufes, qu’elle donne 
-non pas pour irriter la cupidité des hom- • 
mes, ou pour entretenir leur folle vanité j 
mais pour fervir à leurs ornemens , de la 
maniéré que la raifon & la bienfeance de 
chaque eftat le demande ou le permet. 

Peut-eftre aufli, Monfieur, que ces beau- 
tez de l’ Univers ont efté creees beaucoup 
moins pour orner le corps, que pour occu- 
per l’çfprit : Relicjuit mundum difputationt 
sortit». Car de tous les plaifirs naturels» lç 
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plus innocent &le plus folide eft fans doutî 
î ‘étude de la nature &la cbnfideration des' 
merveilles quelle renfermé. Quand une 
fois on a parcouru ce grand ouvrage de Iat 
lagelte divine, & quon en a pénétré les 
myfteres, cette vue generale de tant, de 
fceautez a des charmes plus puiflans, & for- 
me en nôtre efprit une image plus touchan- 
te, que tout ce que les fens.ou Les pallions 
lious peuvent prefentër» ' 

Vous le fçavez,M oiafieur, mieux que per- 
fanne,vous qui par voftte étude particuliè- 
re , & par lè commerce continuel des Sça- 
Vans, avez aquis en fi peu de temps tant de 
belles connoiflances , dans tous les diffe- 
rens genres d’érudition. Et certainement 
éette application confiante que vous don- 
nez tous les jours à ce qui regarde la per- 
fection des .Airs .& des Sciences , marque 
&lîêz, que rien ne peut occuper plus utile- 
ment & plus agréablement un bonnette 
homme. , 

' ' » - w • 

Mais ce qui eft encoreplus fingulier,c’eft 
que vous îanétifiez toutes ces connoiftàn-' 
ces par le bon ufage que vous çn faites. 
Vous les portez, fi j’ofç ainfi parler , dans 
le fanétuairej vous vous en férvez dans la 
chaire de vérité, pour rendre nos myfteres 
plus intelligibles;.#: non content .delà Phi- 
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îbfophie& de PBlpquence ordinaires, vous 
devenez par là un Philofophe Chreftien 
'& un Orateur Evangélique. Je fuis av§£ 
jrefpeét. 


MONSIEUR 
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Extrait du Privilège du Roy . • 

Î \ * » < ’ 

) A K Lettres Patentes du Roy données à Paris Iç 
ia. Juin 1696. lignées >P e r r o x i n , il eft peç* 
mis à Jean Aniffon Directeur de rimprimeric Royale* 
d’imprimer un Livre intitulé , Nouveaux Mémoires 
fur l 3 Etat p refent de la, Chine , parle P . Louis le Comte 
de la Compagnie de Je/us , Mathématicien du Roy $ 
èc ce pendant le temps Soefpace de dix années coule-, 
-çutives , à compter du Jour que ledit Livre aura efté 
achevé comprimer pour la première fois. Avec dé- 

fenics y &ç. * , . • 

* 

9 f 

» ' f 

Regiftré fur le Livre de la Communauté des Impri- 
meurs & Libraires de Paris , le zj. Juin zôçtf. Signé 
I. A u b ou y n , Syndic. 

t 

. Achevé d’imprimer pourla troifiéme&is le 5. Mari 

atfpü. . 


Permijpo» dtt R, p- Provincial-, 

a 

J E fbuffigné Provincial delà Compagnie de Jésus v] 
en la Province de France ; fiiivant le pouvoir que 
j'a y receu de noflre R. P. General f je permets au P. * 
le Comte de faire imprimer un Livre intitulé, Nou~ 
hj eaux Mémoires J'ur VEtat prefent de la Chine , qui a, 
«c^évd^c approuvé par trois Théologiens de noftre 
'Compagnie. Enfbyde quoy fay éîgné la prefèntc. 
Jaiti Amiens le 30. de Mars 1696. 
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